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LET T R E S 

DE M. DE VOLTAIRE 

X T 

DE M. D'ALEMBERT. 

LETTRE PREMIERE. 

DEM. D' ALEMBERT. 
A Paris , le 3 de janvier. 

Je ne vous le diffimule point , mon cher maître ; — 
yous me comblez de fatisfaction par tout ce que 176;. 
vous me dîtes de mon ouvrage. Je le recommande 
à votre protection , et je crois qu'en effet il pourra 
être utile à la caufé commune , €t que la J'uper/Utïon , 
avec toutes les révérences que je fais femblant de lui 
faire , ne s'en trouvera pas mieux. Si j'étais comme . 
vous affez loin de Paris , pour lui donner des coups 
de bâton , affu rément ce ferait de tout mon cœur, 
de tout mon efprit et de toutes mes forces , comme 
, on prétend qu'il faut aimer dieu ; mais je ne fuis 
pofté que pour lui donner des croquignoles ,, en 
lui demandant pardori de la liberté grande , et il me 
femble que je ne m'en fuis pas mal acquitté. Puif- 
que vous voulez bien veiller à l'impreffion * je vous 
f . 98. Correfp. de dCAlembert. Tome IL A 
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- prie de faire main baffe fur tout ce qui vous paraîtra 
* 7^1* long ou de mauvais goût; je vous en aurai une 
véritable obligation. Je. vous prie auffi d'engager 
M. Cramer à hâter l'impre/fion; je délirerais que le 
caractère en fût un peu gros, afin que l'ouvrage 
pût être lu plus aifément, et auffi pour Tes intérêts* 
A l'égard dès miens, je les remets entièrement 
.entre vos mains et entre celles de frère Damdaville. 
ï'efpére qu'il obtiendra fans peine la permiffion de 
faire entrer l'ouvrage. 

Dites-moi un peu , je vous prie , ù vous le favtz, 
ce que c'eft qu'une hiftoire qu'on fait courir d'une 
Jetjre des Corfes à Jean- Jacques ,pour le prier d'être 
leur législateur ? Vous avez écrit à quelqu'un que les 
Corfes l'avaient feulement prié de mettre leurs lois 
en ton fiançais ; cela nie parait un perfiflage ou de 
leur part ou de la votre, C'eft comme û noffeignturs 
écrivaient à Paolide mettre leurs arrêts en bon corfe , 
ou aux fauyages du Canada de les mettre en bon 
irpqifois. /'avoue que cette dernière traduction con- 
viendrait affez à certains réquifitoires. Quoi qu'il 
en foit , dites-mpi , je vous prie , ce que vousfavez 
là-deflus de certain. On affure qu'il a écrit une lettre 
à M. Abauyt (que peut-être vous ferez à portée de 
yoir), dans laquelle il fe félicite beaucoup de l'hon- 
neur que les Corfes lui font ; et , en même temps , on 
fuTure qu'il a écrit , il y a peu de temps, àpuçhefîie, 
fpn libraire à Paris , ppur lui dire que cette prétendue 
lettre des Corfes eft fauffe , et que c'eft un nouveau 
tour que foi jouent fes ennemis. On ajoute que c'eft 
vi>us qui lui. ave* joué ce tour-là , mais fans en 



apporter la moindre preuve. Je fais que Jean* Jacques * 

a* des torts arec vous , et qu'il vous a écrit des folies *7^ï - 
au fujet des comédies que vous fefietf jouer auprès 
de Genève ; niais je ne puis croire que vous cherchiez 
à le tourmenter dans ta fohtude, eu iï eft déjà aïlez 
malheureux par fa fanté ;• par fa pauvreté , et fur-tout 
par /on caractère. Il vient de faire des Lettres' de la 
Montagne, qui mettent, dit-on , tout Genève en 
combuftion ; mais qui vraisemblablement, fi j'en 
crois (es plus zélés partifans , ne feront pas grande 
fenfaticm ailleurs. On, dit qu'il y chante la palinodie 
à mon égard fur le focinianifme qu'il me reprochait- 
d'avoir imputé aux Genevois. Ge n'èft pas la pre- 
mière fois qu'il fe contredit ;• mais il fouffre, il eft 
malheureux , il fout bien lui paffer quelque chofe.- 
Il faut dire de lui comme le régent di fait d'un 
homme qui prenait forée làvemens à Ja Baftiile : Ù 
n'a que ce plaifir-là. Vous avez cru comme moi ,• 
fans fondement, que l'abbé de CondilLzç était mort ; 
heureufement il eft tiré d'affaires , et reviendra bien-' 
tôt cher nous jouir delà fortune et de la réputation 
qu'il mérite. La philofophie aurait fait en lui une 
grande perte. En mon particulier , j'en aurais été 
inconsolable. Adieu , mon cher et iîluftre confrère ; 
n'oubliez pas votre Commentaire de Corneille polit 
l'académie. Duclos ma dit que vous veniez de lui 
écrire à ce fujet. Je lui avais fait part de votre 
lettre, et je ne doute point qtfe l'oubli ne vienne - 
de Cramer. 

Si vous voulez faVoir la généalogie du defcendànt 
de Gatrietiê d'Eflrées , adreffei- vous à l'abbé d' Olivet 

A 3 
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qui vous en dira des nouvelles. Son père était laquais 

I 7^î* de feu M. de Maucroix; ce ne ferait pas un tort % 
fi le fils n'était pas un maraud; mais ce neftpas le 
tout d'être laquais , il faut être honnête. 

Dites-moi un peu, je vous prie, fous le fceau 
de la confefiion , ce que vous penfez d'un M. le 
chevalier jde la Tremblay e qui a été vous voir , qui 
fait,dit T on, de petits vers innocens 9 et à qui vous 
. écrivez , à ce qu'on prétend, des lettres qui lui tour* 
nent la tête de vanité. Des perfonnes très-confidé- 
rables défireraient de favoir le jugement que vous 
en portez, et m'ont prié de vous le demander. 

LETTRE II, 

DE M. DE VOLTAIRE. 

9 de janvier» 



M. 



.ON cher et grand philofophe, en réponfe à 
votre lettre du y , je vous dirai d'abord qu'il y a plus 
de huit jours que j'ai donné à frère Cramer h Deftruc» 
ùon\ il m'aflura qu'il édifierait dès le lendemain , et 
vous enverrait ce que vous favez. Or , ce que vous 
/avez eft bien peu pour un fi bon ouvrage. Depuis 
ce temps , je n'ai pas entendu parler de frère Gabriel, 
Je lui écris dans le moment , pour le fommer de fa 
parole. Il donne beaucoup de promettes, ce Gabriel f 
et les tient rarement; il avait promis de remplir fon 
devoir envers l'académie , et il ne l'a pas fait. 11 faut 
lui pardonner cetfe fois- ci; il eft un peu intrigué, 



et de m. o'alimbert; 7 

aînfi que tous les autres bourdons de la ruche de 

Genève. Ils ont tous les ans des tracaflèries pour , 7 6 5 < 
étrennes, au fujet des élections; elles ont été très- 
fortes cette année. Il y a beaucoup de dhTentfôhs 
entre le confeil et le peuple , qui fe croient tous deux 
fouverains. Jean- Jacques a un peu attifé le feu delà 
difcorde. La députation des Corfes à Jean- Jacquet - 
eft une fable abfurde; maïs les querelles génevoifes 
font une vérité. Ceft dommage pour la phllofophie 
que Jean- Jacques foit un fou , mais il eft encore plus 
trifte que ce (bit un mal honnête ho/nme. La lettre 
înfolente et abfurde qu'il m'écrivit , au fujet des fpec- 
tacles deFerney , était à la fois d'un infenfé et d'un 
brouillon. Il voulait fe faire valoir alors auprès des 
pédansde Genève, qui prêchaient contre la corné* 
die par jaloufie de métier ; il prétendait engager avec 
moi une querelle. Le petit magot , bourfouflé d'or- 
gueil fut piqué de mon filence. Il manda au doc- 
teur Tronchin qu'il ne reviendrait jamais -fans Ge- 
nève , tant que je ferais poffe fleur des Délices ; 
et, huit jours après, il fe brouilla avec Tronchin 
pour jamais. 

A peine arrivé dans fa montagne , il fait un livre 
qui met le trouble dans fa patrie; il excite les 
citoyens contre le magiftrat ; il fe plaint , dans ce 
livre, qu'on Ta condamné fans l'entendre; il m'y 
donne formellement comme l'auteur du Sermon des 
cinquante (*) ; il joue le rôle de délateur et de calom- 
niateur : voilà , je vous avoue , - un plaifant philo- 

(*) Voyez le premier volume de la Philofophie. 
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fophe ; il eft comme les diables dans Quïnauttz 

1765. 

Coûtons l'unique bien* des cœurs infortunés r 
t Ne foyons pas feuis miférabtes. 

Et favez- vous dans quel temps ce malheureux 
fèfait ces belles manoeuvres? C'était lorfque je pre- 
nais vivement Ton parti, au hafard même de parler 
pour mauvais chrétien ; c'était en difant aux màgif- 
trats de Genève , quand par hafard je les voyais , 
qu'ils avaient fait une vilaine action en brûlant 
Emik et en décrétant Juin - Jacques ; mais , lui 
m'ayant offenfé , il s'imaginait que je devais le haïr, 
tt écrivait partout que je le perfécutais , dans le temps 
que je le fervaîs et que j'étais perfécuté moi-même. 

Tout cela eft d'un prodigieu* ridicule , ainfi que 
la plupart des chofes de ce monde ; mais je pardonne 
tout, pourvu que l'infâme fuperftition foit décriée 
comme il faut chez les honnêtes gens , et qu'elle 
foit abandonnée aux laquais et aux fer vantes, comme 
de raifon. 

Je croyais vous avoir mandé que l'abbé de Con* 
diftac était reffufcité r Tronchin le croyait mort avec 
raifon, puifqu'il ne l'avait pas traité. Pour M. le 
chevalier de ta Tremblay e, tout ce que je fais, c'eft 
qu'il doit réuflir auprès des hommes par la douceur 
de fes moeurs , et auprès des dames par fa figure» 

Vous voilà inftrult de tout, mon cher maître; 
je vous ferai part de la réponfe de Gabriel 9 s'il m'en 
fait une. 



M, 
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LETTRE I I L 

DE M, DE VOLTAIRE» 
15 de Janvier. 



. o N cher philofophe , jVi vu aujourd'hui le corn- _ 
mencément de la DeftrUcàon en gros caractère, 176 S* 
comme vous te fouhaitez. C'eft une charmante édi- 
fication que cette Deflruction\ on n'y changera pas 
une virgule, on n'omettra pas un ïota de la loi, 
jufqu'à ce que toutes chofes foiem accomplies. J'au- 
rai plus de foin de cette befogne que desîCommen- 
taîres de Piètre qui m'ennuyaient prodigieufement* 
Frère Cramer , afin que vous le fâchiez, eft très- 
actif pour fon plalfir , et trës-parefleux pour fou 
métier* Tel était Philibert Cramer , fon frère , qui a 
renoncé à la typographie. Gabriel ex Philibert peu- 
vent mettre au rang de leurs négligences , de n'a- 
voir pas fait préfenter à l'académie un exemplaire 
de mes fatras fur les fatras de Pierre Corneille. Gabriel 
dit , pour exeufe , que la Brunet , votre imprîmeufe , 
était chargée de cette cérémonie , et quelle ne s'en 
eft pas acquittée. J*ai grondé Gabriel , Gabriel a 
grondé la Brunet , fit vous m'avez grondé, moi qui 
ne me mêle de tien % et qui fuis tout ébaubi. 

Gabriel dit qu'il a' écrit à l'enchanteur Merlin, et 
que ce Merlin doit préfente r un fatras cornélien à 
moniteur le fecrétaire perpétuel. Si cela n'eu pas 
fait , je vous fupplhe de m'en inftruire, parce que 
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fur le champ je ferai partir , par la diligence de 

I 7°5 # Lyort, le feul exemplaire que j'àye , lequel je fup- 
plierai l'académie de mettre dans fes archives. 

Ce malheureux Jean* Jacques a fait un tort effroya- 
ble à la bonne caufe. Cefc le premier fou qui ait été 
mal- honnête homme ; d'ordinaire les fous font bon- 
nes gens. Il a trouvé en dernier lieu , dans fon livre , 
le fecret d'être ennuyeux et méchant. On peut 
écrire plus mal que lui , mais on ne peut fe conduire 
plus mal. N'importe , Peregrlnus eft content, pourvu 
qu'on parle de Peregrinus. J'efpère cependant que la 
bonne caufe pourra bien fe foutenir fans lui. Jean- 
Jacques a beau être un miférable 9 cela n'empêche 
. pas que E\écKiel ne foit un homme à mettre aux 
petites maifons , ainfi que tous fes confi ères. Il faut 
avouer , quoi qu'on en dife , que la raifon a fait 
de terribles progrès depuis environ trente ans. Elle 
en fera tous les jours ; il fe trouvera toujours quel- 
que bonne ame qui dira fon mot en paffant. 

LETTRE IV. 

DE M- D'A'LEMBERT. 
A Paris, ce 17 de janvier. 



j 



E commence, mon cher et illuftre maître, par 
vous remercier des foins que vous voulez bien vous 
donnerpour moi- Voici une lettre oh je prie monfieur 
Cramer de hâter l'impreffion. Je ne lui parle qu'en , 
paffant de ce qm concerne mes intérêts; c'eft votre 
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affaire de lui dire là-deffus ce qui convient; cela 

devrait être fait de fa part. Je délirerais beaucoup x 7^ï* 
d'avoir £ me louer de lui , parce que j'aurai vraisem- 
blablement , dans le courant de cette année , d'autres 
ouvrages à lui donner , étant comme réfolu de ne 
plus rien imprimer en France» Apurement je n'ai 
point envie de me faire d'affaire avec les pédans à 
long et à petit rabat ; mais c'eft bien affez de me 
couper les ongles moi-même de bien près., fans 
qu'un cenfeur vienne encore me les couper jufqu'au 
fang. M. Cramer peut compter, fi j'aj lieu d'être 
content de lui en cette occaâon , qu'il imprimera 
déformais tout ce que je ne voudrai pas foumettre 
à l'inquifition de nos Midas. 

Je fuis bien fâché , pour la philofophie et pour les 
lettres , du parti que prend Jean- Jacques , et en par- 
ticulier de ce qu'il a dit contre vous dans fon dernier 
livre que je n'ai pu lire, tant la matière eft peu 
intéreÔante pour qui n'eft pas bourdon ou guêpe de 
la ruche de Genève. Il a couru un bruit que vous 
lui aviez fait une réponfe injurieufe ; je ne l'ai pal 
cru, et des gens en état d'en juger , qui ont lu cette 
réponfe , m'ont affuré qu'elle n'était pasde vous. Au 
nom de Dieu , fi vous lui répondez , ce qui n'eft 
peut-être pas néceflaire ( du moins c'eft le parti que 
je prendrais à votre place) , répondez- lui avec le 
f.ag-froid et la dignité qui vous conviennent. Il me 
femble que vous avez beau j^u, ne fût-ce qu'en 
oppofant aux horreurs qu'il dit aujourd'hui de fa 
patrie tous les éloges qu'il «en a faits , il y a quatre 
ou cinq ans » dans la dédicace d'un de fes ouvrages, 
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— fans comptet Ton petit procédé avec moi , à qui il a 
1765. donné tort et raifon, félon que fes intérêts l'exi- 
geaient. Il eft bien fâcheux que la dîfcorde foit au 
camp delà phdlofophte,iorfqu'elie eftau moment 
de prendre Troye. Tâchons du moins de n'avoir 
rien à nous reprocher de ce qui peu nuire à la 
caufe commune. 

LETTRE V. 

DE M. DÉ VOLTAIRE, 
27 de janvier. 

V otfs devez, mon cher philofophe , avoir reçu 
une lettre fatisfefante de ce joufflu de Gabriel Cramer. 
Il eft bien heureux d'imprimer la Destruction : cette 
Deftrucâon fuffirait pour bien établir un libraire de 
Paris. La quatrième feuille eft déjà imprimée. Je 
vous remercie de m'avoir fourré là , j'en fuis tout 
glorieux. Je me trouve enchâfle avec des diamans 
que vous avez répandus furie fumier des janféniftes 
et des motiniftes. 

Votre ami le roi de Pruffe , à qui j'ai été obligé' 
d'écrire t m'a félicité d'être toujours occupé à écrafer 
Yinf. .. . Hélas ! je ne l'écrafe pas, mais vous ta 
percez de cent petits traits dont elle ne fe relèvera 
jamais chez les honnêtes gens. Le bon dé l'affaire, 
c'eft qu'étant percée à jour de votre main forte et 
adroite , elle n'ofera pas feulement fe plaindre. 

Je vais faire partir mon exemplaire de CormUlc 
pour l'académie. Gabriel m'en rendra'un de Inféconde 
édition. 
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Vous voilà en train de détruire ; amufez-vous — — 
à détruire fuccefllvement toutes nos fottifes vel- I 7^S« 
ches; un defiructeur tel que vous fera un fonda- 
teur de la raifon. 



M, 



LETTRE VI; 

PE H. DE VOLTAIRE. 
5 de février. 



.ON adorable philofophe, nous en fommesi 
fi. Vous me rendez les lettres de l'alphabet bien pré- 
deufes. Vous me comblez de joie en me fefant efpé- 
rer que vous ne vous en tiendrez pas aux jéfuites. 
Un homrne qui a des terres. près de Gteaux me. 
mande que le chapitre général va s'aiïembler ; on 
donne à chacun fix bouteilles de vin pour fà nuit; 
ieh s'appelle le vin du chevet, et vous favez qup 
ce vin eft le meilleur de France. Ces -moines -là ne 
vous paraUTent-ils pas plus habiles que les jefuites ? 
Gteaux jouit de deux cent mille livres de rentes» 
et Clairyaux en a davantage; mais il eft juûe de 
combler de biens des hommes fi utiles à l'Etat, 
Détruifez , détruifez , tant que vous pourrez , mon 
cher philofophe $ vous fervirez l'Etat et la philo* 
fophie. 

J'efpèrè que frère Gabriel Cramer enverra bientôt 
à frère Bourgeiat le recueil de fourflets que vous 
donnez à tour de bras aux janféniftes et aux moli- 
riiftes. Ceft bien dommage , encore une fois , que 
fcan-UcqueS) Diderot % Hctyéùus et vous cm 4% 
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- ' ■ ejufdem farina hotmnibus\ vous ne vous foyez pas 

*7^S- entendus pour "écrafer Vinf. ... Le plus grand de 

mes chagrins eft de voir les impoileurs unis et les 

amis du vrai divifés. Combattez, mon cher Belle* 

rophon , et détruifez la chimère. 

N. B. Vous faurez qu'ennuyé de la négligence 
du gros Gairiel , j'ai envoyé mon exemplaire de, 
Corneille à l'adreffe de M. Duclos , à la chambre 
Syndicale, par Ja diligence de Lyon. Je fupplie le 
philofophe , frère Damïlaville , de vouloir bien payer 
les frais : c'eft un philofophe de finance avec lequel 
je m'entendrai fort bien. .Adieu , je vous embrafle; 
je fuis bien vieux et bien malade. 

LETTRE VIL 

DE M. D'ALEMBE R T. 
A Paris, ce 27 de février. 



M. 



.on cher et illuftre maître, je compte que nous. 
aurons bientôt ici la Dejlruction, car frère Damïlaville 
m'a dit , il y a plufieurs jours , que vous lui aviez 
mandé , il y avait aufli plufieurs jours , que tout 
était fini. Dieu veuille que cette Dcftrucnon puiffe 
fervir in œdificationcm multorum ! Nous verrons . ce 
que les pédans à grande et à petite queue en diront* 
Je m'attends à quelques hurlemens de la part des 
féconds , et peut- être à quelques grincemens de dents 
de la part des premiers ; mais je compte m'être fi 
bien mis à couveit de leurs morfures , que fragile 
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, quçrens illldere dcntem ojfendet folïdo. Je refpecterai — — - ' 
toujours, comme de raifon, la religion , le gouver- I 7"î # 
nement , et même les miniftres; mais je ne ferai 
point de quartier à toutes les autres fottifes, et apu- 
rement j'aurai de quoi parler. 

On dit que vous avez renoncé aux Délices, et 
que vous n'habitez plus le territoire de la parvu- 
liffime. Je vous conseillerais cependant, attendu les 
pédans a grands rabats , qui deviennent de jour 
en jour plus infolens et plus fots, de con fer ver tou- 
jours un pied à terre chez nos bons amis les Suides. 

Fréron a penfé aller au fort-1'évëque ou four-l'é- 
vêqqe , pour avoir infulté groflièrement , à fon 
ordinaire, mademoifelle Clairon : elle s'en eft plainte, 
mais le roi Ton compère (*) et la reine ont intercédé 
pour ce maraud qui eft toujours cependant aux 
arrêts chez lui , fous la verge de la police. Il eft bien 
honteux qu'un pareil coljuin trouve des protections 
refpectables ; en vérité , on ne peut s* empêcher d'en 
pleurer et d'en rire. Puifque les chofes font ainfi , je, 
prétends moi avoir aufli mon franc-parler , et , à 
l'exception des chofes et des perfonnes auxquelles je 
dois refpett, je dirai mon avis fur le refte. Avez- 
vous entendu parler d'une tragédie du Siège de Calais 
qu'on joue actuellement avec grand fuccès ? Comme 
cette pièce eft pleine de patriotifme, on dit, pour 
rendre les philosophes odieux , qu'ils font déchaînés 
contre elle. Rien n'eft plus faux , mais cela fe dit 
toujours, pourfervir ce que de raifon. Quelle pauvre 

( * } Le roi Stanislas était le parrain du fils de Friron 
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— efpèce que le genre - humain ! Adieu , mon cher 
*7^>5* maître; moquez- vous toujours de tout , car il n'y 
a que cela de bon. 

LETTRE VML 

DE ty. PE VOLTAIRE* 

A Paris, ce 16 de mars. 

J7rere Gabriel, mon cher deftructeur, obéit 
ponctuellement à nos ordres ; la D/flruction fera 
magntfquement reliée et envoyée à fa deftination. 
Madame Denis a dévoré ce pet\t livre qui contient 
deux cents trente-cinq pages , le feul de tous les 
livres qui reftera fur ce procès qui a produit tant 
de volumes. Je vous réponds que quand il fera 
arrivé à Paris, il fera enlevé en quatrç jours. Je fuis 
fâché que vous ayez oublié que notre ami Fréron a 
été jéfuite, et que même il a eu l'honneur d'être 
chafle de la foçiété ; cela aurait pu vous fournir 
quelque douce et honnête plaifanterie,. 

Je voudrais bien favoir qu'eft devenu le petit 
jéfuite derrière lequel marchait/? Franc de Pompignan 
à la proceffion de fon village. Eft-il vrai que le 
jéfuite qui avait.... <J» prince de G*** eft mort? 
ne s'appelait-il pas Marfyi On dit que d'ailleurs 
c'était un garçon de mérite. 

Dieu vous maintienne, mon cher deftructeur, 
dans la noble réfolution ou vous êtes de faire main 
baffe fur les fanatiques ; en fefant patte de velours I 
Vous ferez cher ja tpus les gens $e bien, fier.,.,, 

" LETTRE' 
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L E T T R E I X. 

D B Mi DE V L T A I R E. 

15 de mars* 

1V1 o n cfier ptiilbfophe utile et agréable au monde, — ~ 
fâcher que votre ouvrage eft comme vous, et l 7 6 î' 
qu'aucun enfant n'a jamais fi bien reflemblé à fon 
père. Sachet que,» dès qu'il parut dans Genève 
entre les mains de quelques amis, tous dirent ; Il 
écrit comme i) parle, le voilà , je crois l'entendre. 
Quand on l'avait lu ,- on le relifait ; on en cite tous 
lés jours dès paflages^ J'écrivis à mon ami M. de 
CidevUleque)t\e croyais déjà répandu à Paris ; je 
lui pariai du plaifir qu'il aurait* à lé lire, et je lut 
recommandai^ dànr deux lettres' coniecutives , de 
ne vous point nommer,- précaution' entre nous fort 
inutile : il eft impofliblè qu*brrne vous devine pas 
à la féconde page; Voui attretf à la fois le plaifir 
de jouit du fuccès le plus' complet', et dé nier que 
Vous ayer rendu cefervke au public, -devant les fri- 
pons er les* fots* qui- ne- méritent pas même la peine 
que vous prenez' de vous moquer d'eux; 
. Je fuis* très* fâehé de n'avoir point encore' appris 
que le roi ait dédommagé les Gaiksi Oh roue un 
hommes plus vîte^ qu'on ne lui donne- une penflon. 
Von» ave#bien raifort dans ce qutfVcw dîtes du 
ftyle de* avocat);, ils n ? bnt jamais- fis 1 combien la ' 
déclamation eft' Toppofédè; Pèloquence v er coow 
Gorrc^dtSAlcmbcTt^etc^ Tome U> B- 
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bien les adjectifs afFaibliffent les iubftantift, qnot- 

x 7*>}- qu'ils s'accordent en genre , en nombr* et en cas ; 
mais , après tout , les raifons que frère Beaumont 
a détaillées font fortes et concluante* , il y a de la 
chaleur , et le public refte convaincu de l'innocence 
des Calas % quoderat demonflrandum.Tout ce que je 
demande au ciel » c'eft que le parlement de Touioufe 
cafte l'arrêt fouveratn des maîtres des requêtes. Je ne 
me fouviens plus quel était l'honnête homme qui 
priait dieu tous les matins que fes ennemis fifient 
des fotttfes. Le fanattfme commence à être en hor- 
reur t d'un bout de l'Europe à l'autre. Figurez-vous 
qu'un grand feigne ut efpagnol y que je ne connais 
point, sliYïfe de m'écrire une lettre tout- à- &ît<anti~ 
fanatique , pour me demander des armes contre ce 
monftre r en dépit de 1» fainte hermandad. 

Jean- Jacques eu devenu entièrement fou; ris'étak 
knaginé qu'il bouleverserait fa chère patrie que je 
corrompais* dit-il , en donnant chez mordes fpec- 
tacles ; il n'a pas mieux réuffi en qualité de boute» 
feu t qu'en qualité de charlatan phHofophe, 

Efl-il vrai q\iHehéthiseû à Berlin ? 11 me paraît 
que le réquifitoire corapofé par Abraham Ckaumetx 
lui a donné une paralvfie for les trois doigts avec 
lefquels on tient la plume. Eft-ce quil ne favak 
pas qu'on peut mettre Yinf. . . » en pièces , fens gra- 
ver (on nom< fur le poignard dont on la tuer" Ma- 
dame Denis vous «mbraffe de tout (on cœur, et 
moi anffii 



o. 
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LETTRE X. 

DEIVLD' ALEMBERT. 
26 de mars* 



"h, la belle lettre, mon cher maître, que vous — -. 
venez d'écrire à frère DamilavilU fur l'afFai rendes 1765. 
malheureux Sirven (*) ! auffi a-t-elle le plus grand et 
le plus jufte fuccès; on fe l'arrache, on verfe des 
larmes, et on la relit, et on en verfe encore , et on 
finir par délirer de voir tous les fanatiques dans le 
feu oh ils voudraient jeter les autres. Je fuis bien 
heureux que ma rapfodie fur ladeftruction de Loyola 
n'ait pas paru en même temps ; votre lettre l'aurait 
effacée , et le cygne aurait fait taire la pie. Je ne fais 
quand ma Dcftruction arrivera k f mais ce que je fais, 
c'eft qu'il y a des perfonnes à Paris qui l'ont déjà , 
et que mon fecret n'a pas été trop bien gardé. Quoi 
qu'il en fait, je recommande ce malheureux enfant 
à votre protection. Le bien que vous en direz fera 
l'avis de beaucoup de gens , et fur-tout le fera ven- 
dre ; car c'eft-là l'eflentiel pou* que M. Cramer ne 
foit pas léfé. 

Je ne fais ni le nom ni Te (bit du jeune jéfuite 
que Simon U Franc Suivait à la proceïEon. Je n'ai vu 
Simon depuis long-temps qu'une feule fois , à l'en- 
lerrement de M*à'j4rgenfon, oh il était , non comme 

( * ) Voyez Politique et Lésiûatîon, Cette lettre efl 
adrcilëe, par erreur* à M. tiAltmbtrt. 
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_- homme de lettres > car il eft trop grand feigneur 
* 76 5» pour fe parer de ce titre» mais comme parent au 
quatre-vingt-dixième degré. S'il eft encore à Paris 
c'eft fi obscurément que perfonne n'en fait rien» Il 
lui arrivera ce qui arriva à l'abbé Cotin , que les 
fatires de De/préaux obligèrent à fe cacher fi bien , 
que le Mercure annonça fa mort trois ou quatre ans 
d'avance. U en eft arrivé à peu-près autant au poëte 
Roi 9 cet ennuyeux coquin qui, depuis une cen- 
taine de coups de bâton qu'il reçut il y a dix ans , 
avait pris le parti de la retraite, et dont on avait 
annoncé la mort ,. il y a plus d'un an , dans les 
gazettes , quoiqu'il n'ait rendu que depuis peu fa 
belle ame à? fon créateur. 

Oui vraiment, le bâtard du Portier des chartreux , 
Marfy , alim je fuite , comme il Fa mis à la tête d'un 
de Tes ouvrages , eft allé violer les anges en paradis. 
Il avait commencé par être l'anode SAÏiboron avec 
qui il s'était enfuite brouillé , du moins à ce que 
l'on m'a dit, car je n'avais l'honneur de fréquen- 
ter ni l'un l'autre* 

Voufr&ver fu que les Calas ont- pleinement gagné 
leur procès; c'eft à vous qu'ils en ont l'obligation» 
Vous feu! avez remué toute la France et toute l'Eu* 
•rope en leur faveur* Je ne fais ce qui arrivera des 
.malheureux Sipven. On dit que lîavocat YLeaumont 
•va plaider leur caufe; je voudrais bien qu'avec une 
fi belle ame et fi. honnête , cet homme eut un peu- 
plus de goût , et qu'il ne mit pas dans fes mémoi- 
res tant de pathos de collège. Le parlement de 
Touloufe eft furieux > dit- an > et veut cafies barrit 
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qui caffe le fien; il ne lui manque plus que cette — — < 
fottife-là à faire. I 7 6 3* 

Adieu , mon cher maître * y moquez-vous détour, 
comme tous faites r fans ceflèr de fecourir les mal- 
heureux et d'écrafer le fanatifme. Mes refpects à 
madame Denis. Je fuis charmé qu'elle ait été con- 
tente de ma petite drôlerie que la canaille janfé- 
nifte et loyolifte ne trouvera pourtant guère drôle» 

LETTRE XI. 

DE M. DE V L T A I R B. 

£ tfàvriL 



M- 



La reconnaiflance efi vive, je l'avoue, mais ce 
n'eft pas elle qui fait mon enthoufiafme pour vous - r 
c'eft votre zèle aufli intrépide que fage ; c'eftvotre 
manière d'avoir toujours* raifon-, c'eft votre art d'at- 
taquer le monitre , tantôt avec la mzttuçd* Hercule, 
tantôt avec le ftylôt le plus affilé ; et puis quand 
vous 1 avez mi» fous vos pieds» vour vous moquez 
de lui fort plaifamrnenfc Que j'aime votre ftyle! 
que votre efprit eft net et clair !- plût àE>ieu que 
tous les autres frères euffent écrit a in fi IVinfi*.*. 
ne fe débattrait pas encore comme elle fait fous la 
yérité qui l'écrafe. Je voudrais bien favoirquel'cft 
le poliflbn de théologien à qui vous faites tantd'hon*- 
neur. Quoi qu'il' en foit , vous- ferez obéi ponc- 
tuellement et prompte/nenft 
Avez*» vous lu le Siège de Galafr ? je fui* ami do 
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l'auteur, je dois l'être; je trouve que le retour du 

. X 7^S* maire et de Ton fils, à la fin, doit faire un bel effet 
au théâtre. Il fe peut d'ailleurs qu'il y ait dans la 
pièce quelques défauts qui vous aient choqué ; mais 
ce n efï pas à moi de m'en apercevoir , et d'ailleurs 
le patriotifme excufe tout. Je voudrais favoir jufqu'à 
quel point vous êtes bon patriote ; j'ai peur que 
vous ne vous borniez à être bon juge. Je vous 
aime et révère; ecr. rinf.'..'. 

LETTRE XII. 

OEM. DE VOLTAIRE, 
f d'avril. 

JVJ.ON cher et grand philofophe, dans un fatras 
de lettres que je recevais par la voie de Genève , 
mon étourdefie a ouvert celle que je vous envoie. 
Je ne me fuis aperçu qu'elle vous était adreflee qu'a- 
près avoir fait la fottife de la décàchertr; je vous 
en demande très - humblement pardon, en vous 
proteftant, foi de philofophe, que je n'en ai rien 
lu. J'avais ordonné en général qu'on retirât toutes 
celles qui vous feraient adreffées dltalie. Je n'ai 
trouvé que celle-là dans mon paquet ; je me flatte 
qu'elle rt*eft pas du pape régnant ; je préfume qu'elle 
eft d'an être penfant, puifqu'elle cft pour vous. 

Il y a peu de, ces êtres penfans. Mon ancien dif- 
ciple couronné me mande qu'il n'y en a guère qu'un 
fur mille; c'efi à peu- près le nombre de la bonne 
compagnie ; et s'il y a actuellement ub millième 
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d'hommes de raifonnable , cela décuplera dans dix - 
ans. Le monde fedéniaife furieufement. Une grande x 7^5* 
révolution dans les efprits s'annonce de tous côtés. 
Vous ne fautiez croire quels progrès la raifon a faits 
dans une partie de l'Allemagne. Je ne parle pas des 
impies qui embraffent ouvertement le fyftême de 
Spinbfa, je parle des honnêtes gens qui n'ont point 
de principes fixes fur la nature des chofes, qui ne 
favent point ce qui eft , mais qui favent très-bien 
ce qui n'eft pas : voilà mes vrais philofophes. Je 
peux vous aiTurer que, de tous ceux qui font venus 
me voir , je n'en ai trouvé que deux qui fuflent des 
fots. Il me paraît qu'on n'a jamais tant craint les gens 
(Pefprit à Paris qu'aujourd'hui. L'inquïfition fur les 
livres eft févère; on me mande que les foufcrip- 
teurs n'ont point encore, le Dictionnaire encyclopê- 
diqtii. Ce n'eft pas feulement être févère, ceftêtre 
trîs-injufte. Si on arrête le débit de ce livre , on vole 
les fouferipteurs, et on ruine les libraires. Je vou- 
drais bien favoir quel mal peut faire un livre qui 
coûte cent écus. Jamais vingt volumes in-folio ne 
feront de révolution ; ce font les petits livres por- 
tatifs à trente fous qui font à craindre. Si l'Evart- 
fih avait coûté douze cents fefterces, jamais la 
religion chrétienne ne fe ferait établie. 

Pour moi + j'ai mon exemplaire de Y Encyclopé- 
die % en qualité d'étranger et de fuïffe. On veut 
bien que les Suiffes fé damnent , mais on veille de 
près, à ce que je vois, fur le falut des Parifier». 
Si vous pouviez m'envoyer quelque chofe pour 
achever, ma damnation > vous me feriez un plaifir 



à 
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-— - diabolique , dont je vous ferais très-obligé. Je ne 
'765. peux plus travailler, mais j'aime à me donner du 
bon temps , et je veux quelque chofe qui piqué. 

ïl faut que je vous dlfe que je viens dé lire 
Grotius, De veritate , etc. Je fuis bien étonné de 
la réputation de cet homme ; je ne connais guère 
de plus fot livre que le fien., excepté l'ampoulé 
Hputwiïïe. On avait, de fon temps, de la répu- 
tation à bdn marché. ïl y a un bon article de 
Hobbes*dsLtis Y Encyclopédie** Plût à Dieu que tout 
cet ouvrage fut fait comme votre difcour* préli- 
. minairet 

Adieu , mon très- cher philofophe ; fera-t-il dit 
> que je mourrai fans vous revoir ? 

E E T T R E XII t 

DE Mi D f A. L É M B E R IW 

&> Paris* ce 9 d'àvrîli 

V OU S afve* du, mon cher et' ïlluftré' maître» 
recevoir, il y a peu de jours, par frère DamiLp- 
ville , un excellent manu fer it^ pour juftifier la- 
Ga{tttè littéraire- tes imputations ridicules des fana- 
tiques. L'auteur, qui 1 ne veut point être connu , 
vous prie de. faire parvenir à imprimeur cette 
petite correctionnel qu'il faudra mettre dans Perratâ, 
fi par hafard cet endroit était déjà imprimé. J'éf- 
père qu'on ne fera pas la> même faute pour cet 
ouvrage qu'on a faite pout le mien», tfen envoyer 

deux 
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deux ou trois exemplaires extravafés à Paris, avant • 

que le tout foït arrivé ; cette imprudence eft câufe I 7^S* 
que la canaille janféniene et jéfuïtique a crié d'a- 
vance contre la Deftruction , et que la publication 
en eft fufpendue par ordre du magiftrat , quoique 
tous les gens fages qui l'ont lue trouvent l'ouvrage 
impartial , fage et utile. Tout ce que j'appré- 
hende , c'eft que pendant tous ces délais on n'en 
fafle une édition furtive qui pourrait léfer M. 
Cramer. Ce ne fera pas la faute de l'auteur , mais 
il faut efpérer que ceci fervira d'avis pour une autre 
fois/ J'attends que cette affaire foit finie pour en 
entamer une autre ; mais il faudra déformais être 
plus précautionné contre l'inquifition. Je viens de 
receyoir de votre ancien difciple une lettre char- 
mante. Il me mande qu'il attend Helvétius r qui 
doit être arrivé actuellement. Jefpère qu'il fera 
bien reçu , et que finf. ...... aura encore ce petit 

défagrément. J'ai vu des additions au Dictionnaire 
philofophique , qui m'ont fait beaucoup de plai- 
fir. La difpuce fur Je chien de Tobit , barbet ou 
lévrier, m'a extrêmement diverti, faps parler du 
refte. On dit que les miniftres de Neuchâtel ne 
veulent plus de Jean- Jacques ^ et que votre ancien 
difciple n'aura pas le crédit de l'y faire refter mal* 
gré cette. canaille. Je me fouviens qu'il y a quatre 
ans, il fut obligé d'abandonner un pauvre diable 
qui avait prêché contre les peines éternelles, et 
que le conûftoire avait chaffé. Le roi de Prufle 
écrivit à milord Maréchal : Puïfque ces b...*-là 
veulent itfe damnés éternellement , dites- leur que je 
T. 98. Correfp.de <?Altmbert 9 etc. Tome II* C 
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— - ne m y oppofe pas : que U diable Us emporte et qu*ïl 
Vf^y Us farde. Au fond, le pauvre Jean-Jacques eft fou. 
Jl y a cinq ou jSx ans qu'il mettait Genève à côté 
4e Sparte, et aujourd'hui il en fait jine caverne 
jde voleurs. Il faudrait, pour toute réponfe , faire 
imprimer l'éloge à cj&té de la fatire, et y mettre 
pour épigraphe ce vers: 4* je ne Oùs quelle coiné- 

v yous m^nt^z à préfet, on vous .^entiez tantéu 

Adieu ^ mon illuftre et refpectablè maître; on 
peut dire de ce monde comme Petit • Jean dans 
les plaideurs: 

£ue de fous } Je nt fus jamais i teHe fêtp* 

l F T t R f x i y, 



M 



a.6 d'avril. 



G k cfaer appui d* la raifon ,' cteft bien la 
faute à fi ère Gabriel , s'il a lâché trois ou quatre 
/exemplaires à des indiferets; mais, ou je me trompe 
fort, ou jamais Merlin n'aurait ofé rien débiter 
fans une pçrmiiSon tacite ; et , rnalheureuferaent 9 
pour avoir cette permiflion de débiter la raifon, 
Jl faut s'adreffer à des gens qui n'en ont point 
du tout. Si on en fait une édition furtive, alors 
Gabriel débitera la fienne. Foumiffez-nous fouvent 
de ces petits ftylets mortels à poignées d'or enri- 
f&çs $9 pierres ? 1>J>,.,., fera perche par 'et 
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plus belles armes eu monde , et ne craignez point . 

que Gabriel y perde. I 7 6 5- 

Vous avez bien raifon de citer le vers des Plai- 
deurs : Que de fçus î etc. ; mais il ne tiendra qu'à 
vous de dire bientôt : Que de fous j'ai guéris! 
Tous les honnêtes gens commencent à entendre 
raifon ; il eft vrai qu'aucun d'eux ne veut être 
martyr, maïs il y aura fecrétement un très-grand 
nombre de confefleurs, et c'eft tout ce qu'il nous 
faut. 

Jean- Jacques , dont vous me parlez > fait un peu 
de tort à la bonne catrfe; jamais les pères de 
l'Eglife ne fe font contredits autant que lui. Son 
efprit eft faux , et fon cœur eft celui d'un mal- hon- 
nête homme ; cependant il a encore des appuis. Je 
lui pardonnerais tous fes torts envers moi, s'ilfe 
mettait à pulvérifer , par Hn bi>n ouvrage, les 
prêtres de Baal qui le perfécutent. J'avoue que (a 
main n'eft pas digne de foutenir notre arche; mais t 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir? 

Frère Hehéàus réuflira fans doute auprès de Fré- 
déric ; s'il pouvait partir de- là quelques traits qui 
fecondaffent les vôtres , ce ferait une bonne affaire. 
Adieu „ mon cher maître et mon cjier frère; je 
m'affaiblis beaucoup , et je compte aller bientôt 
dans le fein d'Abraham qui n'était , comme dit 
XAkpran , ni juif ni chrétien* 
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LETTRE XV. 

DE M. D' A L £ M B E » T, 
A Paris , ce 17 d'avril. 



M, 



. o N cher et illuftre maître , il eft arrivé ce 
1765. que nous efpéfions au fqjet de l'hiftoire de la 
Deflrucùon des jéfuites. Les gens raifonnables ont 
trouvé l'ouvrage impartial et utile , les amis des 
jéfuites même fa vent gré à l'auteur de n'avoir dit 
de la fociété que le mal qu'elle méritait; mais les 
janféniftes*convulfionnaires et attendant le prophète 
Elle ( qui aurait bien dû leur prédire la tuile qui 
leur tombe aujourd'hui fur la tête) ont crié comme 
tous les diables. Us voudraient , dit-on , dénoncer 
le livre au parlement ; mais comme le parlement 
y eft traité avec ménagement, il y a apparence 
qu'on leur rira au nez ; ils commencent à perdre de 
leur crédit , même dans la compagnie : jugez de 
l'état où font leurs affaires. Ce qu'il y a de plar» 
fant , c'eft que cette canaille trouve mauvais qu'on 
lui applique fur le dos les coups de bûche qu'elle 
fe fait donner fur la poitrine. 11 me femble pour- 
tant que des coups de bûche font toujours des 
Jji cours , et que la place doit leur être indifférente ; 

$ . Car il n'importe guère 

Que Pafcal (bit devant, pu Pafcal foït derrière. 

J'enverrai inceflamment à frère Gabriel de quoi les 
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faire brailler encore; car, pendant qu'ils font en 

train de braire , il n'y a pas de mal à leur tenir x 7 6 5- 
toujours la bouche ouverte. J'ai commencé par 
les croquignoles, je continuerai par les coups de 
houffine , enfuite viendront, les coups de gaule, 
et je finirai par lçs coups de bâton; quand ils en 
feront là, ils feront fi accoutumés à être battus , 
qu'ils prendront les coups de bâton pour des dou- 
ceurs. Mon Dieu, l'odieufe et plate canaille 1 mais 
elle n'a pas long - temps à vivre , et je ne lui 
épargnerai pas un coup de ftylet. 

Vous avez fu l'aventuré de la comédie ; nous 
allons vraifemblablement perdre mademoifelle Clal* 
ton , qui ne remontera plus fur le théâtre , fi elle 
ne veut pas perdre l'eftime des honnêtes gens. 
Votre maréchal a tenu une jolie conduite ( * ) ; fon 
procédé eft atroce et abominable , au/fi finîra-t-il 
aux yeux du public par avoir tout l'odieux et tout. 
le ridicule de cette affaire. Je ne doute pas que 
plusieurs comédiens ne fe retirent, s'ils ne font 
pas en effet aufli vils qu'on voudrait les rendre. 
Vous avez beau faire , mon cher maître , vos vers 
pafferont à la poftérîté , mais le nom de votre 
maréchal n'y paflera pas ; on lira vos vers , on 
demandera qui était cet homme, etThiftoire dira: 
Je ne nCen fouvlens plus. 11 faut avouer que vos 
protégés de la cour ( car je ne leur fais pas l'hon- 
neur et à vous le tort de dire vos protecteurs ) 
ne font pas heureux en renommée ; voyez le beau 

(•) Le maréchal de RUhelUu. 
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• — - coton qu'ils jettent tous* Que dites- vous de la befe 
x 7" 5* colonie de Cayenne, pour laquelle on a dépenfé 
des fommes immenfes ? On y a envoyé , il y a 
dix- huit mois., quatorze mille hommes dont il ne 
reliait plus que quinze cents il y a trois mois y ont 
va ramener tout ce qui refte, et peut-être n'en- 
reviendra- t-il pas fix cents. Que le roi eft àplaîr*- 
dre d'être fi indignement fervi , l©rfqu*il mérite 
tant de l'être bien l Hehiùus me paraît bien con- 
tent de fon voyage» Adieu, mon cher maître» 

LETTRE X V L 

DE M. DE VOLTAïai 
i de mal» 



v, 



OTRE indignation, mon cher phïïofcphe* 
eft des plus plaifantes. J'aime à vous voir rire ai* 
nez des Polichinelles, à qui vous donnez tant de 
nafardes. Vous voilà en train de faire des nazaréens 
( n'eft-ce pas de nazaréens que vient nafarde? ) 
de faire des nazaréens , dis- je, ce que BlaïftPàf- 
chal fefait des jéfuites. Vous les rendrez ridicules^ 
ïn fcecida fzculoruw; amen. Les croquignoles au 
cuiftre théologien font, je crois, parties , et je prie 
dieu qu'elles arrivent à bon port. 

On dit qu\.. compofe avec l'abbé d'EJlréesun 
beau réquisitoire pour défendre de penfer en France. 

Je ne conçois pas comment ce a ofé Soutenir , 

dans fon tripot > qne famé eft fpirituélle ; je ne fais 
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aflurément rien de moins fpirituel que l'amed'.,.. _— — •* 
Voyez -vous toujours mademoiselle Clairon? f 7^S # 
pourriez-vous loi dire , ou lui faire dire fortement 
qu'elle fe fera un honneur immortel , fi elle déclare r 
elle et fes confrères, que jamais ils ne remonteront 
fur le théâtre de Paris , fi on ne leur rend tous les 
droits de citoyens ; et que c'efi une contradiction 
trop abfarde d'être au cachot de Tévêque fi on ne' 
joue pas, et excommunié par Tévêque fi l'on 
pue i Cette tournure ne pourrait offenfer la cour , 
et rendrait odieux tous ces faquins de janféniftes. 
Dites-lui, je vous prie , que je lui fuis plus attaché 
que jamais. 

Courage , Archimide ; le ridicule eft le point fixe 
avec lequel vous enlèverez tous ces maroufles, e* 
lei ferez difparaître. 

LETTRE XVII, 

fi E M, D»AlEMBER : ïi 
A Paris , ce 18 de mai. 



M. 



.ON cher et illuftre confrère, voilà M. le' 
comte de ValbtlU , que vous connaifliez déjà par 
fes lettres , et que sûrement vous ferez charmé de' 
connaître par fa perfonne. Une heure de conver- 
fation avec lui vous en dira plus en fa faveur que 
je ne pourrais vous en écrire ; il a voulu abfolu- 
ment que je lui donnafle une lettre pour vous , 
quoique aflurément il n'en ait pas befoin. 1) vous- 
dira des nouvelles de mademoifelie Clairon ,,et de 

C 4 
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' l'intérêt qu'ont pris tous les gens de lettres à la 

1 7"5 'manière indigne dont elle a été traitée. Je ne fais 
pas fi elle remontera jamais fur le théâtre ; mais 
je l'eftime affez pour croire qu'elle n'en fera rien» 
C'éft bien affez d'être excommuniée, fans être 
encore opprimée par des tyrans > et traitée avec 
la dernière barbarie. Les Velches mériteraient d'être 
réduits à la meffe et au fermon pour toute nour- 
riture ; et j'efpère qu'ils finiront par _ ce régime fi 
digne d'eux. Si les comédiens , comme vous dites , 
ne profitent pas de cette circonftance pour deman- 
der qu'on leur rende tous les droits de citoyens > 
même celui de rendre le pain béni, ils feront à 
mes yeux les derniers des hommes. Mon avis ferait 
qu'ils préfentaffent requête à l'aflemblée du clergé, 
pour obtenir main - levée de l'excommunication % 
et la liberté de communier à tout le moins une fois 
Van. Je voudrais bien favoir ce que la cour aurait 
à leur dire, s'ils refufaient de jouer en cas qu'on 
leur refusât leur demande ; fans compter qu'il ferait 
affez bon que l'aflemblée du clergé , qui va deman- 
der à cor et à cri, le rappel des jéfuites, qu'elle 
n'obtiendra pas , demandât en même temps , à 
toute force , la réhabilitation des comédiens au 
giron de l'Eglife , et en >înt à bout Imaginez- vous 
quel beau fujet de réflexions pour le gazetier jan- 
fénifte. A propos de gazetier janfénifie , il me 
femble que fes amis du parlement ont renoncé au 
projet de dénoncer la Deftructton ; ils ojit fenti à 
force de difcernement ( car ils ont l'efprit fin ) , le 
ridicule dont ils fe couvriraient. J'en fuis-.fincère- 
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ment fâché, car vous favez tout le bien que je — 
leur yeux; je ne perdrai aucune occafion de leur 1 7^f* 
donner des marques de fouvenir et d'attachement. 
Adieu, mon cher et illuftre confrère; mon atta- 
chement pour vous eft d'une nature un peu diffé- 
rente , mais il n'en fera pas moins durable. Je • 
vous embraffe de tout mon cœur, et j'envie bien 
à M. de ValbtUt le plaifir qu'il aura de vous voir. 
Les comédiens ont gagné leur procès contre 
votre Akibïadt. Ne convenez-vous pas qu'il jette 
un beau coton? Vous aurez beau faire, mon chef 
philofophe , vous n'en ferez jamais . qu'un vieux 
freluquet , bien peu digne d'être célébré par unf 
plume telle que la vôtre. 

LETTRE XVII L 

DEM. DEVOLTAI, RE. 
A Genève , 27 de mai. 



j 



'ai eu l'honneur de voir M. de Valbclte , mon 
cher jérchimèdc; il eft bien aimable , comme vous 
dites. Je ne favais point que l'autre Archlmcde^ 
Clairaut, fut gourmand, et que de* indigeftions 
l'euflent tné : ce n'eft pas ainfi que doit mourir un 
philofophe» Sa penfion vous eft dévolue de droit. 
Peut-être avez* vous quelques ennemis qui vous 
ont deffervi j je n'en fuis point du tout furpris. J'ai 
des ennemis aufîi , moi qui ne vous vaux pas. Oa 
m'a dit que l'académie des fciences K eo corps , 
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'■ '■ . '■ demande cette penfion pour vous ; c'eft une démar- 

170J. c he q^ vous honore autant que vos confrères. 

Vous me ferez grand plaifir de m'en apprendre 

le fuccès , foit par un petit mot de votre main , 

foit par votre digne ami. 

On m'a fait accroire que mademoîfelie Clairon 
pourrait venir confulter Tronchîn ; en ce cas , il 
faudra que je fafle rebâtir mon théâtre ; mais je 
fuis devenu fi vieux , que je ne peux plus même 
jouer le» rôles de vieillard. D'ailleurs les tracafle- 
> ries qu'on me fait continuellement m'ont rendu la 
voix rauque: 

Lupi M&rim viiêre prions* 
• * 

Je crois que, fi Clair aut eft allé voir Newton ; 
• _ j'irai bierit&t faire *très-humblement ma cour à 
Milton. En attendante je vous embrafle de tout 
mon cœur. 

L E T T R E XIX 

DE M* DE VOLTAIRE 

24 de juin. 



M, 



ON cher philofophe , je fuis plus indigné que 
vous, parce que je fais mieux que vous tout ce 1 
que vous valez. Il y a injustice, ingratitude, ridi- 
cule, le tout au premier degré , à refufer une 
modique penfion , patrimoine d'académie , et à 
qui ? à celui qui a refufé cent mille livres cTap- 
pointeméns , pour continuer à faire honneur à fa 
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patrie. Je ne crois pas que vous foyez éconduit. — 
Les hommes ont encore un. peth refte de pudeur. l 7^V 
Vous voyez qu'on ne donne point votre penfiort 
à d'autres ; on vous lait donc feulement attendre : 
on veut peut-être que vous faffiez quelque démar- 
che. Je vous demande en grâce de me mander où 
vous en êtes. Ayez la bonté de donner votre lettre 
à M. de Villette ; c'eft un de nos plus aimables 
frères» ami éclairé de la bonne caufe^et fentanr . 
tout votre mérite» Cen ferait trop, mon cher 
philofophe, fi les fages avaient contre eux les prê- 
tres et les miniftres. Nous avons befoin des hom- 
mes d'Etat pour nous défendre contre les hommes 
de Dieu. Je ne vous dis pas cela en l'air ; il y "a 
du temps que j'ai de très bonnes raifons de penfec 
ainfi. Mandez-moi , je vous prie , tout ce que vous 
avez fur îe cœur, attendu que le mien eft à vous. 
Recommandez-moi aux prières de nos frères* Ecu 

M. 

LETTRE XX. 

DE E D'ALEMBERT, 
Ce 30 de ]uih# 

V, oui êtes bien bon, mon cher maître, de 
prendre tant de part i Pinjuftiçe que j'éprouve* 
il eft vrai qu'elle eft fans exemple. Je fais que le 
miniftre n'a point encore rendu de réponfe déhV 
nîtive * y mais vouloir me faire attendre et me faire 
valoir ce qui ro'eff dfc à tant de titres, c'eft an 
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— -— outrage prefque auffi grand que de me le refufer. 

1764. Sans mon amour extrême pour la liberté, j'aurais 
déjà pris mon parti de quitter la France , à qui 
je n'ai fait que trop de facrifices. J'approche de 
cinquante ans ; je comptais fur la penfion de l'aca- 
démie comme fur la feule refïburce de ma vieil- 
lefle. Si cette reflburce m'eft enlevée, il faut que 
je fonge à m'en procurer d'autres , car il eft affreux 
d'être vieux et pauvre. Si vous pouviez favoir \^$ 
charges confidérables et indifpenfables , quoique 
volontaires, qui abforbent la plus grande partie 
de mon très-petit revenu, vous feriez étonné du 
peu que je dépenfe pour moi ; mais il viendra un 
temps , et ce temps n'eft pas loin, où l'âge et k$ 
infirmités augmenteront mes befoins. Sans la pen- 
fion du roi de Pruffe , qui m'a toujours été très- 
exactement payée , j'aurais été obligé de me retirer 
ou à la campagne ou en province , ou d'aller 
chercher ma fubfiftance hors de ma patrie. Je ne 
doute point que ce prince , quand il faura ma 
pofition, ne redouble ks infiances pour me faire 
accepter la place qu'il me garde toujours , de pré- 
sident de fon académie; mais le féjour de Potfdam 
ne convient point à ma (anté , le feul bien qui me 
refie; et d'ailleurs un roi eft toujours meilleur 
pour maîtreffe que pour femme. Je vous avoue 
que ma fituation m'embarrafie. Il eft dur de fe 
déplacera cinquante ans, mais il ne l'eft pas moins 
de refter chez foi pour y effuyer des nafardes. Ce 
qui vous étonnera davantage, c'efi que le miniftre, 
qui en agit fi indignement à mon égard, a {lit à 
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M. le prince Louis qu'il n'avait rien à me repro- » 

fiier, ni pour mes écrits ni pour ma conduite. Le l 7<>5- 
prince Louis voulait aller ail roi , qui sûrement 
ignore cette indignité; mais il n'en a rien fait, 
dans la crainte de me nuire auprès du miniftre, 
en voulant me fervir. Ma feule cônfolation eft de 
voir que l'académie, le public, tous les gens de 
lettres , à l'exception de ceux qui font l'opprobre 
de la littérature , ne font pas moins indignés que 
vous du traitement que j'éprouve. J'efpère que les 
étrangers joindront leurs cris à ceux de la France; 
et je vous prie de ne laiffer ignorer à aucun de * 
ceux que vous verrez , le nouveau genre de perfé* 
cution qu'on exerce contre les lettres* 

Adieu, mon cher et illuftre confrère; je fuis 
trèt-fenfible à l'amitié que vous me témoignez; je 
crois la mériter un peu par mes fentimens pour 
' vous. J'oublie de"vous dire que j'ai écrit au miniftre 
une lettre fimple et convenable , fans baflèffe et 
fans infolence , et que je n'en ai pas eu plus de 
réponfe que l'académie. Si on attend que je faffe 
d'autres démarches, on attendra long-temps» 



M, 



LETTRE XXI. 

DE Mr DE VOLTAIRE. 
8 de juHlet. 



. o H cher philofophe, votre lettre m'* pénétré 
le cœur. Je vous aime affez pour vous apprendre 
des fçcrets que je ne devrais dire à perfonne , et 



3* LETTRISME M. DE VOLTAIRE 
V — je compte affez fur votre probité* fur votre amitié, 
*7^î # pour *tre sûr que vous garderez le fiience que )e 
romps avec vous. Je ne vous parle point de l'in- 
térêt que vous avez à vous taîrj*; tout intérêt eu 
chez vous i ubordonné à la vertu. 

La plupart des lettres font ouvertes a la pofte; 
les vôtres font été depuis long - temps. Il y a 
quelques mois que vous m'écrivîtes : Que dxre^ 
vous des miniftres , vos protecteurs , ou plutôt vos 
protégés* et l'article n'était pas à leur louange. On 
jniniftre m'écrivit quinze jours après : Je ne fuis 
. -pas honteux d'être votre protégé, mais, etc.\ ce 
minière paraiffait très-irrité. ' On prétend encore 
. qu'on a vu une lettre de vous à l'impératrice de 
Ruffie* dans laquelle vousdifiez : la France reffem- 
ble â une vipère, tout en eft bon hors la tête. On 
ajoute que vous avez écrit dans ce goût au rot de 
Pruffe. Vous fentez , mon cher philofophe , combien 
il a été inuûle que je vous aye rendu juftice, et 
que jfaye écrit à ceux qui fe plaignaient ainfi de 
yous , que vous êtes f homme qui fait le plus cC hon- 
neur à. la france. La voix d'un pauvre Jean criant 
dans le défert, et fur- tout d'un Jean perfécuté, 
ne fait pas un grand effet. Voilà donc où vous en 
êtes. C'eft à vous à tout pefer; voyez fi vous 
voulez vous tranfplanter à votre âge # et s'il faut 
que Platon aille chez Denys, ou que Platon refte 
en Grèce. Votre cœur et voue raifon font pour 
la GrècA Vous examinerez fi , en reftani dans 
Athènes , vous devez rechercher la bienveillance 
fcyP fric lès. Je fuis perfuadë que le jpiniftre, cjii 
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n'a rien répondu fur, votre penfion, ne garde ce - ,,# 
filence que parce qu'un autre miniflre lui a parlé. l 7^%* 
On eu fâché contre vous depuis la Vifion* Je fen* 
tis cruellement le coup que cette Vifion porterait 
aux philofophes ; je vou6 le mandai ; vous ne me 
crûtes pas , mais j'étais très-inftruk. Madame la 
princefle de EL , . n'apprit qu'elle était en danger 
de mort que par cette brochure. Jugez quel effet 
elle dut faire. Depuis ce temps, des tréfors de 
colère (e for$ amaffé* contre nous tous, et vous 
ne l'ignorez pas. J'ai cru appercevoîr , au travers • 
de .ces nuages, qu'on vous eftime comme on le 
doit , et qu'on aurait défiré votre eûime. 

Je fois bien que vous ne ferëz jamais de démar- 
che qui répugne à la hauteur de votre ame , mais 
il vous faut votre penfion. Youlez-vous me faire 
votre agent, quoique je ne fois pas fur les lieux? 
Il y a un homme qui eu dans une très-grande 
place , et qui eft mécontent de vous. IL n'eft pas 
împoffible que fon reflentiment ait influé fur le 
refus ou fur le délai de Ja juûice qu'on vous doit. 
Permettez-vous q^ue je prenne la liberté de lui 
écrire i Je fuis fans conféquence; je ne compro- 
mettrai ni lui ni vous ; je lui propoferai une 
action généreufe. Il eft 1 très capable de la faire, 
très-capable aufli de fe moquer de moi ; mais j'en 
courrai volontiers les rifques , et rien ne retombera 
fur vous. Je ne ferai rien aflbrément fans avoir vos 
instructions , que vous pourrez me faire parvenir 
en toute sûreté par la voie dont yous vous êjtes 
djijàfcrvju 
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— - — On crie contre les philofophes , on a raifon ; 

1765. car û l'opinion eft la reine du monde , les philo- 
fophes gouvernent cette reine. Vous ne fauriez 
croire combien leur empire s'étend. Votre Dejhuc- 
non a fait beaucoup de bien. Bonfoir ; je fuis las 
d'écrire. Je ne le ferai jamais de vous lire et de 
vous aimer. 

LETTRE XXII. 

DE M. D'ALÉMBERT. 

16 de juillet* 



M. 



.ON cher et ilinftre maître, je reçois à Pinf- 
tant votre lettre de 8 , que M. de Villettc m'envoie 
de fa campagne; et comme il ferait trop long, et 
peut-être peu sûr de vous répondre par fon canal, 
en fon abfence je profite de l'occafion de made- 
moifelle Clairon pour vous ouvrir mon cœur. 11 
eft très «vrai que j'ai écrit tout ce qu'on vous a 
dit; mais, comme cela n'intéreflè point le roi» 
je croyais pouvoir écrire en fureté , perfuadé qu'on 
ne rendait compte qu'à lui de ce que pouvaient 
contenir mes lettres. Il n'eft pas moins vrai que 
l'homme en place, dont vous me parlez, eft par- 
venu à fe rendre l'exécration des gens de lettres, 
dont il lui était fi facile de fe faire aimer. Je crois 
bien qu'il me hait , e* je me pique de reconnaiflance ; 
cependant je n'imagine pas qu'il influe beaucoup 
dans U relus ou le délai de ma peniion ; je crois 
plutôt que les dévots, de la cour ont fait peur au 

sniniftre 
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nriniftre , qui n'ofe le dire pourtant , et qui donne 

de fon délai toutes fortes de maùvaifes raiforts. X 7^V 
Au refte, je vous laide le maître défaire les dé- 
marches que vous jugerez utiles» pourvu que ces 
démarches ne m'engagent à rien ; ce qui eft bien 
certain , c'eft que je n'en ferai pour ma part aucune* 
Le roi de Prufle m'a déjà fait écrire, et j'attends 
une lettre de lui. On me dit de fa part que la 
place de président eft toujours vacante, qu'elle 
m'attend, et que , pour cette fois, il efpère que 
je ne la refuferai pas; mais ma famé ne me per- 
met plus de me tranfplanter, et puis je fuis plus 
amoureux de la liberté que jamais , et fi je quittais 
la France ( ce qui pourrait bien arriver fi le roi 
de Prufle venait à mourir ) , ce ferait pour aller • 
dans un pays libre. 11 eft sûr que cette France 
m'eft bien odieufe , et que , fi ma raifon eft pour 
la Grèce, aflurément mon cœur n'y eft pas. Tous 
les fa vans de l'Europe font déjà informés , par mol 
ou par d'antres , de l'indignité abfurde avec la- 
quelle on me traite, et quelques -uns m'en ont 
déjà témoigné leur indignation. Il arrivera de mon 
affaire ce qui plaira au deftin. Je quitte Paris du 
moment ou je ne pourrai plus y vivre, et j'irai 
m'enterrer dans quelque folitude. On me fera tout 
le mal qu'on voudra ; j'efpère que mes amis , le 
public et les étrangers me vengeront. Adieu, mon 
cher maître ; je ne vous dis rien de la porreufe de 
cette lettre , elle porte fa recommandation avec 
elle. Adieu. 

Correfp.de<TAlcmbert y etc. Tome II. D 
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IETTRE XXIIt 
'DE M. DE VOIT A I R Et 

A Ferney , 5 d'augufte, car fc ne puis fouffrrr août. 

1765. IVAon cher philo fophe,. fi la. caufe que je foup- 
çonnais .n'eft pas la véritable ,- il y. a donc des 
effets fans caufe. La raîfon fuffifante de Lùbnit^ 
eft donc à tous les diables ; car tout ce qu'on peut 
alléguer r pour colorer nnjuftice qu'on tous fait , 
eft parfaitement abfurde* Nîademoifelle Clairon , 
dans fon genre, fe trouve à peu -près maltraitée 
tomme vous * y elle a. efluyé. aflùrément des chofes 
plus défagréables ; je loi concilie ce que proba- 
blement elle fera, et ce que vous lui ave^ con- 
cilié. Pour vous, mon cher et grand philo fophe,. 
je n'ai point d'avis à vous donner ; vous n'èi* 
prendrez que de votre fermeté et de votre fageffe. 
3e n'ai rien à dire à M. le duc &Ckoîfeut\ je hu- 
ai tout dit;, et,, puifque vous ne le croyez pas 
Sauteur de cette injuûice, mon rôle eft terminée 
Tout ce que je fais , c'eft qu'il y a un déchaîne- 
ment auiH violent que ridicule à la cour contre 
les phitefophes ; et pour compléter cette extrava- 
gance * c'eft le beau Siège de Calais qui a fait 
pouffer à l'excès ce déchaînement. J'ignore fi vous 
quitterez cette nation de finges , et fi vous irez 
chez des ours ornais fi vous allez en Oarfie , pafîez 
par chez nous» Ma poitrine commence- un peu à 
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s'engager. Il ferait fort plaîfant que je mouruflè -*— . 
entre vos bras, en fefant ma profeffion de foi. I 7^S* 

Mais pourquoi ne viendriez-vous pas à Ferney 
attendre philofophiquement la fin des orages? Vous 
me direz peut-être qu'on viendrait- nous y brûler 
tous deux : je ne le crois pas, notis ne fortunes qu'au 
temps des frétons- et des* Pampigriâris, et non àv 
celui dès Dubourgs* et des* Servets^. d'ailleurs nous* 
femme* tous deux- boni chrétiens y bons fujets, 
doos diables; on nous laiflera en paix dans ma; 
ttotèrerEcriyèz-rfloi par frère DamilavilU. Adiettf 
]t rous aime autant que je vous eftime*- 

ÉETTJtÉ XX'XIV;. 
fr E M. D' A L Ë- M. B E Ri *- 

it-Paris, ce ; i3 d'àugftftè;* 

Jtai pèlrfÊ, ««ton: chef" et iflôftre* maîtres aller 
demander ma; penfion an père éternel, qui fgrement 
ne m'aurait pas' traité plus mat qu'o'n ne lé fait à 
Verfarlles. Une inflammation d'entrailles mVmià un 
pied dans la barque à Caton\ dans laquelle il me 
femble que je defceridais fans regret. Heurèufèment s 
àvt mâlhèuréufement le grand danger n'a pas été 
longV' qtfoique le médecin, qui craignait Une fièvre 
maligne y n*att : ofé prononcer" pendant plusieurs 
jours.' Je fuir à préferft bietf rétabli ;- à 5 uti peu de 
fa&tetô-[#èsY<2uel.beau livre j'aiïbuffié aftxjéfui- 
tetfet a«x>janféfedftesi'e| que de iftàgnriiqîjes chofes 
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— -*- ils auraient dîtes , fi le diable m'avait emporté ! 
l 7&5- J'apprends, par une voie indirecte, qu'il a été an 
moment d'en faire autant de vous , mais que vous 
lui avez échappé comme moi. Il faut que le diaUe , 
qui nous guette l'un et l'autre , ne fâche pas fort 
métier, ou n'ait pas les ferres bien fortes; il fe 
confoleapparement en penfant que ce quieft différé 
B'efl pas perdu. 

Je fuis bien atfe que vous n'ayez point écrit en 
ma faveur à l'homme dont vous me parlez, pour 
deux raifons ; la première , par<$ que je ne puis 
ni l'aimer ni l'eÛimer , ne fût - ce que par la pro- 
tection ouverte qu'il a donnée a une fatire infâme 
jouée fur le théâtre contre de fort honnêtes gens 
dont il n'avait point à fe plaindre ; il s'eft déclaré 
l'ennemi des lettres, et je ne crois pas que cela lui 
tourne à bien. Quoique je fente les inconvéniens 
de la pauvreté » j'aime mieux refter pauvre que de 
devoir ma fortune à de pareilles gens , et je me 
fouviens de trois beaux vers de Zaïre , que je crains 
pourtant d'eftropier. 

. . . • Il eft affreux pour un cœur magnanime 
D'attendre des bienfaits de ceux qu'on mëfeftime; 
leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir, * 

Ma féconde raifon pour ne faire auprès de cet 
homme aucune démarche , c'eft que je fuis per- 
fuadé, encore une fois, qu'il a moins influé que 
vous ne croye2 dans l'avanie qu'on m'a faite ; je 
crois que la cabale des dévots , dont le petit bout 
de miniflre Saint- Florentin a eu peur, y a eu pli» 
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de part q«e lub Ajoutez que ce petit bout de mi . 

niftre, qui ne me voit jamais dans fon antichambre l 7^5» 
avec mes autres confrères , a été tout capable de 
ms prendre, par celafeul, en averûon , et de cher- 
cher à me donner un dégoût qu'il n'ofe pourtant 
confommer. Il vient d'écrire â l'académie des fcien- 
ces , pour lui demander une féconde fois fon avis 
qu'elle lui a déjà donné fans qu'il le lui demandât. 
On dit même que c'eft cela en partie qui Ta piqué. 
L'académie doit lui répondre demain : enfin il faut 
efpérer que cela finira. Le roi de 'Prude me prefle 
de nouveau très - vivement ; mais, avec quelque 
indignité que la cour me traite, Paris m'a fi bien 
vengé de Verfailles, pendant ma maladie, tfut 
j'aimerais mieux être magifter de Chaillot ou de 
Vaugirard que préfidjpnt de la plus brillante acadé- 
mie étrangère. Je ne m'attendais pas , je l'avoue, 
à l'intérêt que le public m'a témoigné en cette 
occafion, et mes amis même ont été au-delà de • 
ce que je pouvais défirer. Je puis dire qu'à quelque 
ctiofê malheur a été bon > puifqu'il m'a fait voir que 
j'avais en France de la confidération et des amis. 
Me voilà cloué pour jamais à cette barque ou 
galère , comme vous voudrez l'appeler , à moins 
que quelque fous -pilote ne veuille me noyer » 
auquel cas 

Je me fauve à la nage» et j'aborde où Je puis. 

Adieu , mon cher et illuftre maître ; vous avez 
eu, et peut-être vous avez encore mademoifelle 
Clairon. Elle a été encore plus maltraitée que moi, 
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***— mais on a befoin d'elle , et on ne ft foucîfr guère de 
, 7 6 5 # moi; on la cajolera pour la ramoner ; elle fuccom- 
bera peut - être ,• et j'en ferai fâchf pour elle. Je 
voudrais- qu'on apprit une bonne fois, dans ce pays* 
ci, à refpecter les talens* dont on a Befoin pour 
fon plaifir ou pour Ton inftruction ,■ et à ne pas 
croire qu'après les avoir outragés et avilis , on les 
regagne par dés carefles. Je fuis fâché de vous 
- l'avouer, mon cher et iîluftre maître; mais poor- 
-quoi n'épancherais -je pas mon cœur avec vous? 
vous avez un peu gâté les gens qui nous persécu- 
tent. J'avoue que vous ave* eu befoîn plus qu'un 
autre de les ménager, et que vous avez été obligé 
i'oferirunechatîHelleà Lutîfif pour vous fâuVfcr de 
Bdçébuth; mais Lucifer en eft devenu plus orgue/V- 
ieux, fans que Bdtfbuth en ait été moins* méchant. 
Confervez-vous néanmoins pour la bonne caufe, 
duifiez-vous brôler entbre à regrer quelque petit 
bout de chandelle devant tes idoles que vous con- 
naiflez, Dieu merci, pour ce qu'elles font.- 

Parlonsde choffes un peu moins triftes. Savez* 
Voûs'que je vais être tëvfé'? à qûarâiite-fept ans, 
ce n*eft pas s'y prendre de trop bonne heure. Je 
fors de nourrice ou j'étais depuis vingt-cinq ans; 
j'y prenais d'affez bon lait /mais fêtais renfermé 
dans un cachot ou je ne refpirais pas, et je fens 
que l'air, m'eft abfplument néceflaife ; je vais cher- 
cher un logement où il y en ait. Il m'en coûte 
fîx cents livres dé pénfion que je fais à cette pau* 
vre femme pour la dédommager de mon mieux ; 
c'eft plus que la penfion de l'académie ne' me 



vaudra » fuppofé qu'on veuille bien enfin me faire .. ■ > ■ 
k grâce dé me la donner. Adieu x mon cher I 7^$ 4 
maître i» frère Damilavilli, qui eft plus malade que 
moi, va vous voir, et je Tenvîe. 

LETTRE XXV. 

& E M. DE VOLTAIRE 
** tfaogufte; * 
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.ON très-cfier et vrai philofophe, 7e m*inté- 
reffe pour le moins autant à votre bien-être qu'à 
votre gloire; car r après tout , le vivre dans l'idée 
d* autrui ne vaut pas le vivre à l'aife* Je me flatte 
qu'on vous- a enfin reftitué votre penfion qui eft 
de droit; c'était vous voler que de ne vous la pas 
donner. Il y a des injuftices dont on rougit bi?n~ 
tôt: celle qu'on fefait à la famille des Colos^àe 
s*oppofer au débit de fon eftampe , était encore 
un vol manifefte. Une telle démarche a bien Éur-* 
pris les pays étrangers. Je voudrais que tout homme 
public, quand il eft près de faire une greffe fot- 
tîfe , fe dît toujours à lui-même : L'Europe u 
regarde* 

Mademoifëlie Clairon- a été reçue chez* nous 
comme ft Ràuffeau n'avait pas écrit contre fe* 
fpectacles. Les excommunications de ce père de 
FEglHe, n'dntei* aucune influence à Ferney» Il 
eût été à défirer , pour l'honneur de ce faint homme* 
fi honnête et £ conféquem r qu'il n'eût pas déclaré, 
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— écrit et figné par-devant un nommé MontmoUn , 
*7"Won curé huguenot, qu'il ne demandait la communion 
que dans le ferme dejfein décrire contre le livre 
abominable dHelvètius. Vous y oyez bien que ce 
n'eft pas affez pbitf Jean- Jacques de fe repentir ; 
il pouffe la vertu jufqu'à dénoncer fes complices 
et à pourfuivre fes bienfaiteurs ; car , s'il avait 
renvoyé quelques louis à M, le duc A'Orléans 9 
il en avait reçu plufieurs d'Helvctius. Ceft apure- 
ment le comble de la vertu chrétienne de fe dés- 
honorer et d'être un coqqin pour faire fon falut. 

Ce font de "tels philofophes qui ont rendu la 
philofophie odieufe et méprifable à la cour. 'Ceft 
parce que Jean- Jacques a encore des partifans , que 
les véritables philofophes ont des ennemis. On eft 
indigné de voir , dans le Dictionnaire encyclopédique, 
une apoftrophe à ce miférable comme on en ferait 
une à Marc'Àntonin. Ce ridicule fuffit avec l'arti- 
cle Femme pour décrier un livre, fût- il en vingt 
volumes in-folio. Comptez que je ne me fuis pas 
trompé en mandant, il y a long -temps, que 
, Roujjeàu ferait tort aux gens de bien. 

Quand on a donné des éloges à ce poliflbn; 
c'était alors qu'on offrait réellement une chandelle 
au diable. 

Croyez , mon cher- philofophe , que je ne don- 
nerai jamais a aucun grand feigneur les éloges que 
j'ai prodigués à mademoiselle Clairon. Le mérite 
et la perfécution font mes cordons bleus; mais 
auffi vous êtes trop jufte pour exiger que je rompe 
jen vifière à des perfonnes à qui j'ai tes plus grandes 

obligations. 
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obligations. Faut-il manquer à un homme qui nous - 
a fait du bien, parce qu'il eft grand feigneur? Je 1765, 
fuis bien sûr que vous approuverez qu'on efttme 
ou qu'on méprife , qu'on aime ou qu'on haïfle très- 
indépendamment des titres. Je vous aimerais, je 
vous louerais, fuffiez-vous pape; et, tel que vous 
ite$ 9 'je vous préfère à tous les papes, ce qui n'eft 
pas coucher /gros ; mais je tous aime et vous 
révère plus que^perfonne au monde* 

LETTRE XX\L s 

DEM. D'E VOLTAIRE* 

1$ de feptembre. 



M, 



. o n cher et digne philofophe, vous avez donc 
enfin votre penfion. Vous avez, fans doute, bien 
remercié de la manière galante dont on vous l'a 
donnée. On ne peut rien ajouter à la promptitude 
et à la bonne grâce qu'on a mifes dans cette affaire. 

M. le marquis d'Argcnce d'Àngoulème' , m'a 
envoyé une lettre qpe vous lui avez écrite ; c'eft 
un homme plein de zèle pour la bonne caufe, et 
qui a pris avec zèle le parti des Calas contre Fréron* 
J'ai bien de la peine à décider quel eft le plus mé- 
prifable SAViboron ou de Jean- Jacques ; je crois 
feulement Jean- Jacques plus fou et non moins coquin. 
Promettre d'écrire contre Helvitius pour erre reçu 
à 9 la communion, eft une bafleffe incroyable. 

Je crois que vous aurez mademoifelle Clairon. 
au mois d'octobre, mais je ne crois pas qu'elle 
TigS.Correfp.ded'jâlemberitetc. Tome II. E 
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reparaiffe fur le théâtre des Velches. J'aime tous 

^765. les jours déplus en plus mon philo fophe Damûavillr y 
Tronchin lui a donné la fièvre pour le -guérir. Je 
fouhaite qu'il foit long-temps entre Ces maint , et 
je voudrais bien vous tenir avec lui, vous trou- 
veriez Genève bien changé" ; la raifon y a fait des 
progrès dont on ne fe doutait pas. Calvin n'y fer* 
bientôt regardé que comme un cuifrre intolérant. 
Çonfervez bien votre fanté ; jquiflez de l'éton- 
nante révolution qui fe fait par -tout dans les 
efprits , et vivez pour éclairer les hommes, 

LETTRE XXVII. 

PE-M. D'ALEMBER^- 
< ; Ce 7 d'octobre. 

VOUS avez donc cru, mon cher maître,' aînfi 
que frère Damif avilie 9 que j'avais enfin mapenfîon; 
détrompez- vous : il tft yrai que l'académie a fait , 
en ma faveur , une féconde démarche encore plus 
authentique et plus marquée, puifqu'elle ne l'a faite 
que d'après une lettre du miniûre qui lui demandait 
une féconde fois , (on avis fur ce fujet , imaginant 
apparemment qu'eue ferait affez abfurde pour en 
tfraoger, Elle a réppndu comme Cinna; 

Le même que j'avais et que j'aurai toujours. 

Et , depuis le 14 d'augufle qu'elle a fait cette réponfe, 
le miniftre n'a encore rien dit, U eft vrai qu'il a 
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eu le poing coupé (*), et c'eft une raifon; mais - , 

il s'eft paffé trois femaines et davantage entre la 1765. 

lettre de l'académie et la coupure de Ton poing. Ce 
poing d'ailleurs nfed que le poing gauche , et on 
dit qu'il recommence à figner du droit. Nous ver* 
rons s'il en fera ufage à ma fatisfaction. Quoi 
qu'il en (bit 9 je viens d'envoyer au Journal ency~ 
clopèdïquc une petite lettre fort (impie à ce fujet, 
où je dis Amplement les. faits fans me plaindre de 
perfonne. ~ 

. En vérité, fi vous ne m'afluriez ce que vous 
m'apprenez de Rou£iau % j'aurais peine à le croire. 
Quoil il a promis d'écrire contre Helvéùus pour 
être admis à fa communion huguenotte ! En vérité, 
cela eft incroyable. C'eft bien Te cas dédire comme 
Pourccauffiac : Voilà bien des raifonnemens pour, 
manger un morceau. 

'J'imagine que vous avez encore frère DamUavUUi 
et je vous en fais mon compliment à l'un, et à l'au- 
tre. Ma fanté ferait paflable fi je- dormais mieux; 
il faut efpérer que cela reviendra. Je fuis actuelle-; 
ment dans lés embarras et les dépenfes d'un em- • 
ménagement qui me donne beaucoup d'ennui et 
d'impatience; c'eft ce qui fait que je ne vous dis 
que deux mots. 

- Adélaïde a eu beaucoup de fuccès , et continue 
à en avoir. Vous avez très-bien fait de redonner 

- Ja pièce fous fon' ancien nom. Adieu, mon cher 
maître, je vous embraffe mille fois. 

(*) M. de Saint-Florentin , depuis duc de la VnW.tu % 
avait eu te poignet emporté d'un coup de fufil, i la chatte. 

E % 
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LETTRE XXVIII. 

DEM. DE V L T A I»R L 

i£ d'octobre. 

rr^T iVlON cher et vrai et grand philofophe , 
- dame de Flpnan , qui retourne à Paris, vous dira 
combien vous êtes aiprié à Ferney 9 et combien 
Finjuftîce qu'on vous fait nous a paru velche; 
mais en réeompenfe , on dit qu'on donne une* 
pétition à l'auteur du Siège de Calais et à ceux du 
Journal chrétien. U'ya des chofes bien humiliantes 
dans f efpcce humaine ; mais il n'y en ? point de 
plus honteufe que de ypir contûuieUemeni les art» 
Jugés par des Ato/^/. 

Votre aventure fait tort a la nation , ou plutôt 
| ceux qui la gouvernent par leurs premiers com- 
mis. Je rougis quand Je fonce qu'on yous a reiufé 
chez yous la vingtaine partie de ce qu'on tous 
2 offert dans les pays étrangers» )Le mérite , les 
talens , la réputation (feront - ils donc regardés 
comme les ennemis de l'Etat? 

Quoi i vous ne roule* pas croire que Jean* 
Jacques , pour avpir la fainte communion hugue* 
flotte, a promu , ( page 90 ) de s élever clairement 
contre Poudrage Infernal 4e l'Efprii> qui , fuhvam k 
principe ftteflaHe de fon auteur , prétend que fenàr et 
jugr font une feule et mfme chpfe , ce qui efi évident* 
pient établir le matérialifm*. Cela eft écrit et figni 
}t ta çiain de Jcfn-Jaçauesç et frère PmUayiltt 
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vous apporte l'exemplaire d'où ces belles paroles -*-*—• 
font tirées. En vérité , les Velches valent encore I 7^S- 
mieux que les Genevois. Vous êtes un peu vengé 
à préfent de ces déiftes honteux ; les prêtres font 
dans la boue, et les citoyens dans un orage. Le 
confeil et les bourgeois font divifés plus que jamais, 
et je crois que le confeil a tort, parce que des 
ssagiftrats veulent toujours étendre leur pouvoir, 
et que le peuple fe borne à ne vouloir pas être 
opprimé. Au milieu de toutes ces querelles * Vinf*. 
eft dans le plus profond mépris. On commence 
de tous cotés à ouvrir les yeux. Il y a certains 
livres dont on n'aurait pas confié le manufcrit a 
fes*amis, il y a quarante ans, dont on fait fix 
éditions en dix-huit mois. BayU parait 'aujourd'hui 
beaucoup trop timide. Vous fentez bien que le 
fanatifme écume de rage , à mefure que le jour 
commence à luire. Pefpère que du moins cette 
foi s* ci les parlemens combattront pour k philofo* 
phie fans le favoir. Ils font forcés de ioatenir les 
droits du roi contre les ufurpations des évêques. 
On ne s'était pas douté que la caufe des rois fût 
celle des philofophes; cependant il eft évident que 
des fages qui n'admettent pas deux puiffances , font 
les premiers foutiens de l'autorité royale. La raifon 
dit que les prêtres ne font faits que pour prier 
dieu; les parlemens font en ce point d'accord 
avec la raifon» 

Grâce aux préventions de leur efprit jaloux i 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour noulg 

E, 
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.»_- rai paffé des jours délicieux avec frère Damàl*- 
176 J* ville , et je voudrais vivre et mourir entre vous 
et lut. Ne pouvant remplir ce défir , je fouhaite 
au moins que les fages de Paris foient unis entre 
eu*. 
Cinq ou fix perfonnes de votre trempe fuffi- 
■ raient pour faire trembler Xîrf. . • et pour éclairer 
le monde. Cefl une pitié que vous foyez difperfés 
fans étendard et fans mot de ralliement. Si jamais 
vous faites quelque ouvrage en faveur de la bonne 
oufe, frère Damïlavilk me le fera tenir avec fureté; 
vous ne ferez point compromis par des bavards > 
comme vous l'avez été* 

On mettra le nom de feu M. Boulanger \ la 
tête de 1 ouvrage. Vous êtes comptable de votre 
temps à la raifon humaine» Ayez Vinfi,. en exé- 
cration et aimez -moi; comptez que je le mérite 
par les Terni mens que j'aurai pour vous jufqu'au 
jour où k rendrai mon corps aux quatre élémens , 
ce qui arrivera bientôt, car }'ai une fazbleflc con-; 
tinue avec des redoublement 

LETTRE XXIX. 
DE M. D' A L E M B E R Tj' 

A Paris, ce 22 de novembre. 
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'n a enfin accordé, mon cher maître, non à 
mes follicitationsj car je n'en ai fait aucune , mais 
aux démarches réitérées de l'académie, aux cris 
du public* et à l'indignation de tous, les gens de 
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lettres de l'Europe , la magnifique penfion de trois , «■ 
à quatre cents livres ( car- elle ne fera pas plus 1765 * 
forte pour moi ) qu'on jugeait à propos de me . 
faire attendre depuis ûx mois. Vous CFoyez bien 
que je n'oublierai de ma vie cet outrager atroce et 
abfurde; >e dis cet outrage, car le délai r»a plu» 
offenfé que n'aurait fait un prompt refus qui m'au- 
rait vengé en déshonorant ceux qui me l' auraient 
fait. Vous avezr pu voir , dans le Journal cncyclo* 
pédique, la petite lettre .que j'y fais inférer - f elle 
fait un contracte bien ridicule ( et bien aviiiffant 
pour ceux qui en font l'objet) avec l'article du 
même Journal mis en note au bas de cette lettre. 
Si jamais j'ai été tenté de prendre mon parti, je 
puis vous dke que je l'ai, été vivenïenr dans cette 
©ccafion. Le roi de Prufle me mettait bien à mon 
srife par tes proportion? qu'il me farfait ; irtafe j'ai, 
réfolu de ne me mettre jamais au fervice de per- 
fonne, et de mourir libre comme j'ai vécu. Oa 
dit que RoaJJcau va à Potfdam ; je ne fais fi la 
fociété du roi de Prufle fera de fon goût - f j'en 
doute , d'autant plus qu'il s'en faut <Je beaucoup 
que ce prince foit enthoufiafte de fes ouvrages* 
Quant à moi , tout ce que je défilerais, ee ferait 
d'être affez riche pour pouvoir me retirer dans 
une campagne , où je me livrerais en liberté à mon 
goût pour l'étude, qui eft plus grand que jamais; 
L'affaibliffernent de ma fanté, les vifites à rendre 
et à recevoir, la fujétion des académies, auxquelles 
malheureufement ma fubfiftance eft^ attachée , me 
rendent la vie de Paris infupportable. Ce qu'il y 

*4 
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écrit et figné par-devant un nommé MontmoVtn , 

*7"Won curé huguenot) qu'il ne demandait la communion 
que dans le ferme dejfein décrire contre le livre 
abominable d'Helvétius. Vous voyez bien que ce 
n'eft pas affez pou/ Jean- Jacques de fe repentir ; 
il pouffe la. vertu jufqu'à dénoncer fes complices 
et à pourfuivre fes bienfaiteurs ; car , s'il avait 
renvoyé quelques louis à M. le duc d'Orléans , 
il en avait reçu plufieurs d'Helvétius. Ceft afluré- 
ment le comble de la vertu chrétienne de fe dés- 
honorer et d'être un coquin pour faire fon falur. 

Ce font de tels philosophes qui ont rendu la 
philofophie odieufe et méprifable à la cour. Ceft 
parce que Jean-Jacques a encore des partifans , que 
les véritables philosophes ont des ennemis. On eft 
indigné de voir , dans le Dictionnaire encyclopédique , 
une apoftrophe à ce miférable comme on en ferait 
' une à Marc-Antonin. Ce ridicule fuffit avec l'arti- 
cle Femme pour décrier un livre , fût-il en vingt 
volumes in-folio. Comptez que je ne me fuis pas 
trompé en mandant, il y a long* temps, que 
> Rouffeàu ferait tort aux gens de bien. 

Quand on a donné des éloges à ce poliflbn; 
c'était alors qu'on offrait réellement une chandelle 
au diable. 

Croyez, mon cher philofophe , que je ne don- 
nerai jamais à aucun grand feigneur les éloges que 
j'ai prodigués à mademoiselle Clairon. Le mérite 
et la perfécution font mes cordons bleus ; mais 
auffi vous êtes trop jufte pour exiger que je rompe 
,en vifière à des perfonnes à qui j'ai les plus grandes 

obligations* 
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obligations. Faut-il manquer à un homme qui nous - 
a fait du bien, parce qu'il eft grand feigneur? Je 1765. 
fuis bien sûr que vous approuverez qu'on eftime 
ou qu'on méprife, qu'on aime ou qu'on naïffe très- 
indépendamment des titres. Je vous aimerais, je 
vous louerais, fuffiez-vous pape; et, tel que vous 
êtes, 'je vous préfère à tous les papes, ce qui n'eft 
pas coucher /gros ; mais je vous aime et vous 
révère plus qu^perfonne au monde. 



M 



LETTRE X X Y L x 

DE M. DE VOLTAIRE* 
1$ de feptembre. 



. o n cher et digne philofophe, vous avez donc 
enfin votre penfion. Vous avez, fans doute, bien 
remercié de la manière galante dont on vous l'a 
donnée. On ne peut rien ajouter à la promptitude 
et à la bonne grâce qu'on a mifes dans cette affaire. 
M. le marquis i'Argence d'Angoulème' , m'a 
envoyé une lettre que vous lui avez écrite ; c'eft 
un homme plein de zèle pour la bonne caufe, et 
qui a pris avec zèle le parti des Calas contre Frérot. 
J'ai bien de la peine à décider quel eft le plus mé- 
prifable d'Aliforon ou de Jean- Jacques ; je crois 
feulement Jean- Jacques plus fou et non moins coquin. 
Promettre d'écrire contre Helviaus pour être reçu 
à*la communion, eft une baffeffe incroyable. 

Je crois que vous aurez mademoifelle Clairon 
au mois d'octobre, mais je ne crois p^s qu'elle 
T, 98. Correfp.de d l % Jkmktri,tte. Tome IL E 
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— a de fâcheux, c'efl que je ne vois nul moyen de 
l 7^S" parvenir à cet heureux état ; il mettrait le comble 
à mon indépendance , pour laquelle j'ai plus de 
fureur que jamais. J'ai fait un fupplément à la 
Destruction des je fuites , ou les janféniftes, les feuls 
ennemis qui nous refient , font traités comme ils 
le méritent : mais je ne fais ni quand , ni où , ni 
comment je dois le donner. Je voudrais bien fervir 
la raifon 9 mais je défire encore plus d'être tran- 
quille. Les hommes ne valent pas la peine qu'on 
prend pour les éclairer; et ceux" même qui penfent 
comme nous , nous perfécutent. Adieu , mon cher 
maître; je vous embraffe de tout mon cœur, 

LETTRE XXX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

ao de janvier. 

" •£ IVJLoN grand philofophç, mon frère et mon 
'maître, vous êtes fage, et Jean- Jacques eft un 
fou; il a été fou à Genève, à Paris, à Motier- 
Travers, à Neuchâtel ; il fera fou en Angleterre, 
à Port-Mahon, en Corfe, et mourra fou. Ôr la 
lobe fait grand tort à la philofophie 9 et c'eft de 
quoi j'ai le cœur navré. 

Je vous envoie les plats vers dont tous me 

parlez ; ils font encore moins plats que tous ceux 

qu'on a faits et fera fur ce fujet. Mon maudit 

aumônier» ex- je fuite imbécille f les avait portés à 

^ Genève » et on les a imprimés. J'ai retiré les ezenv 
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plaires que j'ai pu trouver, parce que je ne veux — 
pas qu'on me reproche d'avoir préféré Henri IV 1766. 
à Ste Geneviève. Henri IV n'a fait que fauver le 
royaume ; il n'a été .que l'exemple des rois, et 
Ste Geneviève 9 qui fervait un boulanger, le vola 
à bonne intention. J'avoue donc mon extrême 
faute d'avoir donné la préférence à mon Henri 
fur ma\ Geneviève. Brûlez mes vers, et qu'il n'en 
foit plus parlé. 

Quoi' donc! eft-ce que frère Damilaville ne 
vous a pas dit qu'un certain duc, miniftre, avait 
follicité votre penfion , ne fâchant pas fi elle était 
forte ou faible î II faut pourtant que vous le fâchiez ; 
il faut que vous fâchiez encore que , tovit duc et 
tout miniftre 'qu'il eft, il a fait de très -belles et 
très-généreufes actions. 11 a eu le malheur de pro- 
téger Paliffbtf j'en conviens; mais PaUJfot était 
fils d'un homme qui avait fait les affaires de fa 
maifon en Lorraine. 

Le grand point, c'eft que les fages ne foiertt pas v 
perfécutés , et certainement ce miniftre ne ferar 
jamais perfécuteur. Dieu nous préferve des bigots ? 
ce font ces monftres-là qui font à craindre. ' 

Vous ne me mandez point ce que vous faites f 
oh vous êtes, comment va votre fanté, fi vous 
êtes content, fi vous- réitérez à Paris, fi vous tra- 
yaillez à quelque ouvrage ; je m'intéreffe pourtant 
très-vivement à tout cela. 

Les tracafleries dé Genève m'amufent; mais je 
fris fi malade qu'elles ne m'amufent guère. Je m'en 
vais mon grand chemin de l'autre monde, ce pays 
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*— — dont jamais aucun voyageur n'eft revenu , comme 
1 766. dit Gilles Shakefpeare. Faut -il que je meure fans 
favoir au jufte fi Poiffbnnier a deflalé l'eau de la 
.mer? cela ferait bien cruel. Adieu; je ne fais qui 
avait plus raifon de Démociiu ou A Heraclite dans 
le meÛleur des mondes poffibles* Je vous embrafle 
du meilleur de mon cœur. . 

.LETTRE* &XXL 

• D £ M, D' A L £ M 8 E R T, 
A Paris, ce 3 de mars. 



1 



L y a un fiècle, mon cher ef illuftre maître» 
que je ne vous ai demandé de vos nouvelles et 
donné des miennes. Vpus voulez favoir comment 
je me porte ? médiocrement , avec un eftomac qui 
a bien de la peine à digérer: ce que je fais? bien 
ûqs chofes à la fois , géométrie , philofopohàe et litté- 
rature; j"é travaille à la* dioptrique ( non pas à celle 
de l'abbé de Molière s, qui prouvait par la diop- 
trique la vérité de la religion chrétienne J* à diffé- 
rens édairciflemens que je prépare fur mes élé- 
fhens de philofophie , et dans lefquels je touche 
délicatement à des matières délicates ; à un fuppié- 
ment aflez mtéreflant pour l'ouvrage fur la Définie- 
non des jéfuïtes ; enfin à quelques autres broutilles ; 
voilà mes occupations. Vous voulez favoir fi j'irai 
n'établir en Pruffe? non apurement ; ni ma famé* 
ni mon amour pour l'indépendance, ni mon atta- 
chement pour mes amis ne me le permettent -, fi 
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je relierai à Pans? ouï, tant que j'y ferai forcé ■ 
par mon peu de fortune qui me rend nécefTaire 176& 
Taffidu'ité aux académies : mais fi je devenais plus • 
à mon aîfe , j'irais m'enfermer dans quelque cam- 
pagne où je vivrais feul , heureux , et affranchi de 
toute efpèce de contrainte. Vous devez juger par 
cette manière de penfer que je fuis bien éloigné 
du mariage, quoique les gazettes m'aient marié. ^ 
Eh ! mon Dieu , que deviendrais-je avec une femme 
et des enfans ? la performe à laquelle on me marie 
(dans les gazettes) eft, à la vérité, uneperfonne 
refpecfaWe par fon caractère , et faite par la dou- 
ceur et l'agrément de fa focîété, pour rendre heu- 
reux un mari ; mais elle eft digne d'un établiflement 
meilleur que le mien, et il n'y à entre nous ni 
mariage, m amour, mais de l'effimè réciproque, 
et toute ta douceur de l'amitié. Je] demeure actuel- 
lement dans la même maifonr qu'elle , eh il y a 
d'ailleurs dix autres locataires; voilà ce qui a occa- 
fionné le bruit qui a couru. Je ne doute pas d'ail* 
leurs qu'il n'ait été appuyé par madame du Deffant 9 
à laquelle on dit que vous écrivez de belles lettres 
\ je ne fais pas pourquoi). Elle fait bien qu'il 'n'en 
eft rien , de mon mariage ; maïs elle voudrait faire 
croire qu'il y a autre chofe. Elle ne croit pas aux 
femmes honnêtes; heureufement elle eft bien con- 
nue, et crue comme elle te mérite». 

Je ne fais pas fi le nnniftre dont vous parlez 
eft tel que vous "dites ; ce que je fais , c'eft qu'à 
la mort de Clairaut, if a mieux aimé partager entre 
deux ou trois polûTons^une penfior* ^Claîraut 
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avait fur la marine , que de me la donner, quoique 

1766- je fufle feul en état de remplacer Clouant. II efi 
vrai que je ne l'ai pas demandée ; j'étais trop sûr 
d'être refufé> et je ne me plains ni ne m'étonne 
- qu'on ne (bit pas venu me chercher ; mais je fuis 
sûr qu'on lui a parlé pour moi , et qu'il a donné 
à d'autres; ce qui prouve, comme on dit, la 
bonne aminé des guis. Adieu , mon cher maître \ 
je vous enïbrafTe de tout mon coeur. On dit que 
le profeffeur EuUr quitte Berlin ; j'en ferais fiché; 
c*eft un homme très-peu amufant, mais un très- 
grand géomètre. Nous fommes accablés d'oraifoos 
funèbres Élites par des évéques et des abbés. Dieu 
veuille que l'Europe, la philo fophie et les lettres 
ae faûent la votre de long-temps. 

LETTRE XXXII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

À Paris, ce 11 de mars. 

X^jE n'eft point un je fui te, mon cher et illurtre 
ami, qui vous remettra cette lettre de ma part, 
quelque aguerri que vous dévies erre à voir cette 
robe, puifque vous en nourriflez un depuis dix ans ; 
je ferais fcrupule de vous furcharger de pareille 
marchandife. Ce n'eft donc point un jéfuite , mais 
beaucoup mieux à tous égards, que. je vous prie 
de recevoir et d'accueillir; c'eft un barnabite ita- 
lien, nommé le père &ifi % mon ami depuis long- 
temps , et digne d'être le vôtre, grand géomètre 
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qui a remporté plufieurs prix dans les plus célèbres . 
académies de l'Europe, excellent philofophe, mal- 1 7^> 
gré fa robe , et dont je vous annonce d'avance que 
vous ferez très-content. Il s'en retourne à Milan , 
où il efl profeffeur de mathématiques, après avoir 
paffé près d'un an à Paris, aimé et eftimé de tous 
nos amis communs, Avant que de rentrer dans le 
féjour de la fuperfiition autrichienne et efpagnole, 
il a défiré d'en voir le fléau, qui n'eft pas fait 
pour faire peur à mon barnabite. Il a voulu voir 
mieux encore, l'ornement et la gloire de la litté- 
rature françaife ojj. plutôt européenne ; car un 
nomme tel que vous n'appartient pas au pays des; 
Velches oh il eft perfécuté , tandis qu'on l'admire 
ailleurs. Le père Frifi a pour compagnon de voyage 
un jeune feigneur milanais de beaucoup d'efprit, 
que je vous recommande ainfi <}ue lui. Je me flatte, 
mon cher philofopbe , que vous voudrez bien les 
recevoir l'un et l'autre comme deu* perfonnes de 
beaucoup de mérite , et pour lefquejles j'ai beau- 
coup d'amitié et d'eftime. Adieu , mon cher maî- 
tre; je vous embrafle de tout mon cœur. Si vous 
avez befoin d'indulgences , mes deux voyageurs 
pourront yous en ménager; car ils ont quelque 
crédit à la cour du faint père qui , par paremhèfe, 
pourrait bientôt faire banqueroute; ainfi ceux qui 
veulent des abfolutions çjpiyenj fe 4Ép&bei» lurum 

val* $t m m** 



6% ISTTRES DE M. DE VOLTÀIR* 

LETTRE XXXIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

ji de mars. 

17 gg t IVloN très-cher philofophe, fi vous tous étiez 
marié, vous auriez très-bien fait ; et en ne vous 
mariant pas, vous ne faites pas mal ; mais de façon 
ou d'autre, faites -nous des à'AUmbert. C'eft une 
chofe infâme que les Frirons pullulent â et que les 
aigles n'aient point de petits. Je me doute bien 
que votre dioptrique ne reflemblera pas à celle de 
Fabbé Matières; vous n'êtes pas fait pour io\i 
les chofes comme lui. 

Si vous, avez quelque air d'un Molière , c'eft de 
Jean-Buptifle Poquelin ; vous en avez la bonne plai- 
fanterie , et je crois qu'il y paraîtra dans le petit 
fupplément que vous préparez pour ces renards de 
jéfuites , et pour ces loups de janfêniftes» 

C'eft apurement un grand mal -entendu qu'un 
miniftre qu* a beaucoup d'efprit , n'ait pas été 
au-devant de votre mérite , et qu'il ait -lauTé cet 
honneur aux étrangers. Je crois qu'il avait grande 
envie de fe raccommoder avec vous ; mais vous 
n'êtes pas homme à faire les avances. Je fers ac- 
tuellement mon quartier de Tiréjie, Mes fluxions 
fur les yeux me mettent hors d'état d'écrire , et 
je pourrais bien être aveugle encore quelques femai- 
nes. Nous avons ici M, de Chabanon; Û çft muû« 
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cien; poète, philofophe et, homme d'efprit; il fait 

de vous 1« cas qu'il en doit faire. Nous avons tous 1766. 
été fort contens de la réponfe de notre protecteur "* 
à Meffieurs du parlement ; cette pièce nous a paru 
noblement penfée et noblement écrite ; et fi l'au- 
teur n'était, pas notre protecteur, je le voudrais 
pour notre confrère. _- 

Je me flatte que votre ami M. de la Chalotais 
fortira brillant comme un cygne de la bourbe où 
on Ta fourré; il a trop d'efprit pour être coupable; 

Vous favez que le parlement d'Angleterre a revo- 
té Ton timbre; je ne penfe pas qu'il raccommode 
celui de Jean- Jacques. Adieu , mon très-cher phi- 
lofophe; je me flatte que la perfonne avec qui 
fous Vivez eft philofophe aufli , et je fais des vœux 
pour que le nombre s'en augmente. Ne m'oubliez 
pas auprès de M* Turgot, s'il eft à Paris. Je me 
fens beaucoup de tendreffe pour les penfeurs, 

LETTRE XX 4 XIV. 

f> E M. DE VOITAIRE* 

13 de juin, 

Vous aurez pu favofr , mon cher philofophe ; 
par la lettre de Covtlle ( * ) , quelle a été lWurde 
infolence du nommé Vtrnct, digne profefleur en 
théologie, Je fais que vous dédaignerez à Paris les 
croàfiêmens des grenouilles du lac de Genève; mais 

(*) Mélanges littéraires. 
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elles fe font entendre chez toutes les grenouilles 

17 66. presbytériennes de l'Europe , et il eft boa de les 
écrafer en paffant. 

Je ne fais pas qui font les auteurs qui travaillent 
actuellement au Journal encyclopédique ; ce journal 
eft très-maltraité dans le libelle du profefteur. Voyez 
fi vous pouvez lui faire donner quelques coups de 
fouet dans ce journal. Pour moi , je me dtfpofe à 
faire une juftice /exemplaire de la perfonne dudit 
huguenot, lorfqu'il viendra fur mes terres catholi- 
ques. Je ne fouffrirai pas qu'il attaque impunémen 
notre faint père le pape, et vous, et frère Hume, 
et frère Marmontel, et même faux frèrt RouJfcau % 
et la comédie. 

Vous ayez peut-être vu le livre attribué à Fréret % 
qu'on dit être d un capitaine au régiment du roi. 
•Ce capitaine eft plus favant que dom Calmet^ et a 
autant de logique que Calmct avait d'imbécillité. 
Ce livre doit faire un très -grand effet ; j'en fuis 
émerveillé, et j'en rends grâces à dieu. Vous 
fouciez-vous beaucoup du bâillon de Lalli, et de 
fon gros cou que le fils aîné de monfieiir l'exécu- 
teur a coupé fort mal adroitement pour fon coup 
d'eflai? Je connaiffais beaucoup cet irlandais, et 
j'avais eu même avec lui des relations fort fingu- 
lières en 1746. Je fais bien que c'était un homme 
très-violent , qui trouvait aifément le fecret de fe 
faire haïr de tout le monde ; mais je parierais mot 
petit cou qu'il n'était point traître. L'arrêt ne dit 
point qu'il ait été concussionnaire. Cet arrêt lui 
reproche vaguement des vexations , et ce mot de 

vexations 
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relations efi fi indéterminé gtfil ne fe trouve chez — — * 
aucun criminalifte. 1766. 

La France eft le feul pays oh les arrêts ne fofent 
point motivés. Les parlemens crient contre le def- 
potifme ; mais ceux qui font mourir des citoyens , 
fans dire précisément pourquoi , font aflurémeitt 
les plut defpotiques de tous les hommes. 

Savei-vous quand finira l'affemblée du clergé* 
et quand on débitera Y Encyclopédie} j'imagine 
qu'elle paraîtra quand Taflèmblée fera difparue^ 

Eft-il vrai qu'on fait beaucoup de niches à made- 
moifeUe Clairon} eft-il vrai qu'on fait ce qu'on peut 
pour trouver admirable une nouvelle actrice par 
qui on prétend qu'elle fera remplacée ? 
. Vous avez lu fans douté , en fon temps, la pré- 
dkafionrde. l'abbé Coytr. Ne trouvez- vous pas qu'il 
prend bien fon temps pour louer Genève? La 
moitié de la ville voudrait écrafer l'autre , et les 
deux moitiés (bot bien baffes et bien fottes devant 
les médiateurs. Adieu , mon très-cher et très-aima- 
Ue philofophe; quand vous aurez un moment de 
ioifir, répondez à mes queftions, et aimez- moi. 

Croyez- vous que la préface de Y Abrégé de l'hif* 
tSrf.de lEgJifc foit de mon ancien dUciple i 
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LETTRE XXXV, 

* Ç E M, P> U.EK ft E. R T % 
4 Paris-,, ce iy 4e juin* 
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^Je fàvaîs BietH mon cher e: illuftre maître, que 
te nommé Virmt^ au, cou. tord ott tort , a-vait pu- 
*" "^lié incognito, de* lettre» contre tous,, contre mot 
et contre bien d'autres ornais j'ignorais qu'il voulût 
tes reflufeiter ,. elles étaient il bien mortes ». ou. 
plutôt elles étaient mqrtesrnées. Quoiqu'il en foit> 
£aurai foin de ce jéfuite presbytérien , et je ne 
manquerai pas, de lut dire un mot d'honnêteté à 
lit première occafion,; mais un mot feulement». 
farce ; qu'il n'en mérite pas- davantage >, et que y& 
ne veux pas toutrà-fait demeurer en ivefte avec 
un honnête prêtre comme* lui : Me prorsùs infalu* 
tfitum dimïttam.. 

A propos de latin*, quoique cela ne vienne pas 
à ce que nous difons , dites-moi, je vous prie ( j'ai 
befoin de le favoir er pour caufe.) ,, fi ceû vous* 
comme je lé crois ,. qui avez fait, les deux, vers 
latins, qui font à. la tête de votre diflertation A» 
h feu ,. et & le. fécond, eu. cjincta foyet. ou cuncta 
garifr}} 

J'ai actuellement entre lès maihslè livre de Bréret t 
ou, fi vous le voulez A d'un capitaine au régiment 
du roi,. OU' de qui il vous plaira. Si ce capitaine 
était au fervice de notre faint père le pap£y je 
doute qu'ille fît cardinal * à moins que c* ne fiit 
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^our rengager à fe taire ; car ce capitaine eft un .- 
vrai cofaque , qui brûle et qui dévalte tout. Ceft 1-766* 
dommage que l'aflemblée du clergé finifle, elle 
aurait beau- jeu pour demander que le capitaine 
frérct fut mis au confeil de guerre pour être enfuite 
livré an bras féculier , et traité fuivânt la douceur 
des ordonnances de notre mère fainte Eglife.. 

Quoi qu'il ea foit , ce livre eft -, k mon âvis»j 
un des plus diaboliques qui aient encore paru fur 
q£ facré fujet ? parce qu'il- eft favant , clair et bien 
raifonné. On dit qu'il y a un curé de village d'au- 
près de Befançon, qui y avait fait une réponfe; 
niais que, toutes réflexions faites , on l'a prié de 
la fupprimet r parce* que la 1 défenfe itait beaucoup 
plus faible que l'attaque- 

Le bâillon de Lalli a' révolté jufqu'à la popu*** 
face', er l'énoncé de l'arrêt a paru bien abfurde à' 
tous- ceux qui fa vent' lire: Je- fois perfuadé , comme 
vous , que Lalli n'était point traître^ cfaf l'arrêt 
n'aurait pa> manqué de le dire ; et trahir les intérêts 
v du roi ne lignifie lien , pu if que c'efl trahir Us intérêts 
du roi que de frauder quelques fous d'entrée, ce qui.i 
mon avis ^ ne mérite pas la corde. le crois bien que 
ce Lalïï était un homme odieux , un méchant hom- 
me , fi vous voulez ,,qui méritait d être tué par tout le 
monde , excepté' par le bourreau* Les voleurs du 
• Canada étaient bien plus dignes de la- hart ;. mais 
ils avaient des paréos premiers commis r et Lalli 
n'avait pour parens que des prêtres irlandais , à 
qui il ne refte d'autres confblatiohs' que de dire 
force méfies pour lui Quoi qu'il en foit, qjSU* 
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- ' repofc en paix 9 et que fes juges nous y laîiGmt! 
1760. j t n » a i p j nt yy l'actrice nouvelle par qui on 
prétend que mademoiselle Clairon fera remplacée ; \ 
niais j'entends dire qu'elle a en effet beaucoup de 1 
talent, d'ame et d'intelligence; qu'elle n'a que des 1 
défauts qui fe perdent aiftment, mais qu'elle a 
* toutes les qualités qui ne s'acquièrent poinL Pour 
tnademoifeîle Clairpn* elle a absolument quitté le ' 
théâtre, et a très-bien (ait : il faut en ce monde- 
ci avoir le moins de tyrans qu'il eft poffible 9 4t 
i! ne faut pas refter dans un état que tout concourt 
â avilir. Elle a pourtant joué , dans une maifoft 
particulière 9 le rôle <T Ariane , pour le prince de 
Brunfwkk., qui en a été enchanté. Ce prince de 
Brunfwïch a été ici fort goûté et fort fêté de tout 
le monde, et il le mérite. Il y a un gros prince 
de ...*.• qui a commandé dans la dernière 
guerre l'armée de PEmpire , et qui durant la paix 
protège F%(ron et autres canailles. 

Ledit prince trouve très- mauvais qu'on accueille 
le prince de Brunfmch , et qu'onsste le regarde pas , 
lui gros et grand feigneur, héritier de deux élec- 
totats , et fur- tout, comme vous voyez, amateur 
des gens de mérite ; c'eft que par malheur le prince 
de Brun/wick a de la gloire, et que le gros prince 
de n*en a point. 

Oui, j'ai lu , dans fon temps , la prédication cfe 
l'abbé Cûytr, et je crois qu'après la prédication 
même, c'eft un des livres les plus inutiles qoi aient 
, été faits. 

Jecroîs auffi que la pté&ce de ttTfoirt dcVEglifc 
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eft de votre ancien difciple ; il y a des erreurs de . 



fait, mais le fond eft bon. Quant à l'ouvrage, il 1766s 
eft maigre , mais il eft aifé de lui donner de Fem- 
Jbonpoint dans une féconde édition ; et c'eft un 
corps de bon tempérament qui ne demande qu'à 
devenir gros et gras. Je préfume qu'il le deviendra; 
la carcafle eft faite, il n'y a plus qu'à la couvrir 
de chair. Dans ces fortes d'ouvrages, c'eft beau» 
coup que d'avoir le cadre , et un nom tel que celui- 
là à mettre au bas, parce qu'on n'ofe pas brûler, 
à peine de ridicule, les cadres qui portent des noms - 
pareils. 

Adieu , mon cher et illuftre maître ; vous devez 
avoir vu l'abbé Mordltt ou Mords- Us , qui fufement 
fie vous aura point mordu , et que tous aurez 
bien careffé comme il le mérite. Vous avez vu 
auffiM. le chevalier de Rochefort, qui eft un galant 
homme , et qui m'a paru aulïi enchanté de la récep-, 
tlotï que vous lui avez, faite , qu'il l'eft peu du féjour 
de Verfaillei , et de la fociété des courtifans. Itcrum 
-voit. Te vous embrafte de tout mon cœur.Réponfe , 
je vous' prie, fur les deux vers latins; j'en fuis un 
peu preffé. J'oubliais de vous dire que mademoifelle 
Clairon a déjà rendu le pain béni; voilà ce que 
c^eft que de quitter le théâtr^ 
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LETTRE XXXV U 
H M. DE VOLTAIRE* 

16 de juiflv 

1766 -^J-°" N ^% oe et w ma bl« pntîofophe, je fai n 
7 'ce brave Mords-Us qui les a fi bien mordus y il 
eff du naturel des vrais braves qui ont amant dt 
douceur que de courage ; il eft vifiblement appelé 
a l'apoftolat. Par quelle fatalité tfe peut-il que tant 
de fanatiques imbécilles aient fondé des fectes cfc 
fous , et que tarnr tfefpwts Supérieurs puiffent à peine 
venir à bout de fonder une petite ècdç de tùCon } 
ç r eft peut-être parce qu'ils font fages ; il leur manque 
Pènthoufiaime , l'activité. Tous les philofophes font 
trop tiè'des; ils fe contentent' de rire des erreurs 
des homrnes ,. au lieu de les écrafer. Les roiilîoo- 
naires courent la terre et les mers ,. il faut au moim 
que les philofophes courent les rues; il faut qu'ils 
aillent femer le bon grain de maifons* en maifoos. 
On réuflit encore plus par la prédication que par 
les écrits des pères. Acquittez - vous* de ces dwi 
grands devoirs , mon cher frère ;.prêchex et écrivea, 
combattez , convertirez, rendez les fanatiques fi 
odieux et fi méprifables , que le gouvernement foii 
honteux de les fouteniiv 

H faudra bien à la fin que ceux a qui une fectt 
fanatique et persécutrice a valu des honneurs ei 
des richefifes, fe contentent de leurs- avantages; 
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qu'ils fe bornent à jouir en paix, et qu'ils fe défaf- i — 
Cent de l'idée de tendre leurs- erreurs refpectables. 1766. 
Ils diront aux philofophes : Laiffez-nous jouir et 
nous vous Muerons raifonnet . On penfera un jour 
en France comme en Angleterre» ou la religion 
n'eft regardée par le parlement que comme une 
affaire de politique ; mais , pour en venir là , mon» 
cher frère y il faut du travail et du temps.. 

L'églife de la fagefîè commence à s'étendre dan» 
nos quartier» o4 régnait, il y a douze ans, le plu» 
Cambre fanatifme. Lès^provmces> sîéclairent % le* 
jaunes magiftraes penfent hautement, il y a cfes-' 
avocats généraux qui font des a/ui- Orner. Le livre 
attribué à Frèrct % et qui eft peut-être de Frérety 
fait un bien prodigieux. 11 y a- beaucoup de confef- 
feurs 9 et j'efpère qûîil n'y aura point de martyrs. 
Il y » beaucoup de tracaflèries politiques à Genève r * 
errais je ne connais pas de ville où il y ait moins 
de calviniftes que dans cette ville de Calvin. Oh- " 
eft étonné des progrès que la raifon humaine a faits 
en fi peui d'années, Ce petit profeffèur de bêtifes r 
nommé Vernet, eft l'objet du mépris public. Son 
livre contre vous et contre lès philbfopRes , eft le 
plus inconnu des livres r malgré là prétendue troi- 
sième édition. Vous fèntezbien que la lettre curieufe 
de Robert CovtUc't que je vous ai envoyée,, n'eft 
calculée que pour le méridien, de Genève,, et pour 
mortifier ce pédant. Il a un frère qui pofsède une 
métairie dans ma terre de Tourney ; il' y vient 
quelquefois : je compte avoir le plaifir de le faire 
mettre au pilori» d^ que j'aurai un peu -de fanlé , 
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— — c'eft une plaisanterie que les philofophes peuvent 
1766. f c permettre avec de tels prêtres , fans être per- 
sécuteurs comme eux. 

Il me femble que tous ceux qui ont écrit contre 
les philofophes font punis dans ce monde* Les 
jéfuites ont été chaflés; Abraham Chaumeix s'eft 
enfui à Mofcou ; Btnhïer eft mort d'un poifon 
froid ; Fréron a été honni fur tous les théâtres 1 
et Vemtt fera pilorié infailliblement. 

Vous devriez , en vérité , punir tous cet ma- 
rauds-là par quelqu'un de ces livres moitié férieux, 
moitié -plaifans , que vous favez fi bien faire. Le 
ridicule, vient à bout de tout ; c'eft la plus forte 
des armes , et. perfonne ne la manie mieux que 
vous. C'eft un grand plaifir de rire en Ce vengeant. 
Si vous n'écrafez pas Vinf. . . , vous arez manqué 
votre vocation. Je ne peux plus rien faire. J'ai peu 
de temps à vivre ; je mourrai , fi je puis f en riant; 
mais , à coup sûr, en vous aimant. 

LETTRE XXXVII, 

DE «L DE VOLTATREi 

1 de juillet. 

Âckiê ulifut lotit % noturom amplectttur cmttem ; 
Cunct* fouit % rmovAt, iividit % uhit % oiU* 

Oui, mon cher philofophe, ces deux mauvais 
yers font de moi. Je ( fuis comme l'évoque de 
Noyop f qui difait d^as aa de k% fermons : Met 

fi*™ < 
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frères , je n'ai pris aucune des vérités que je viens '• . 

de -vous dire, ni dans ? écriture, ni dans les pères ; 1766* 
tout cela part de la tête de votre évêque. 

Je fais bien pis; je crois que j'ai raifort, et que 
le feu eu précifément tel que je le dis dans cea. 
deux vers. Votre académie n'approuva pas mon 
idée, mais je lie m'en foucie guère. Elle était toute 
cartéfienne alors, et on y citait même les petits 
globules de Mallebranche ; cela était fort doulou- 
reux» Je vois recommande , mon cher frère et 
mon maître , les Ver net dans l'occafion. 

Vous m'enchantez de me dire que mademoifelle 
Clairon a rendu le pain béni; on aurait bien dû la 
claquer à Saint-Sulpice. Je m'y- intérefTe d'autant 
plus , moi qui vous parle , que je rends le pain 
béni tous les ans avec une magnificence de village 
que peut-être le marquis. Simon le Franc n'a pas 
furpaffée. Je fuis toujours fâché que le puiflant 
auteur de la belle préface aie pris martre pour 
renard en citant St Jean. Les pédans tireront avan- 
tage de cette méprife , comme Cyrille fe prévalut 
de quelques balourdifes de l'empereur Julien, et 
de-là ils concluront que les piiilofophes ont tou- 
jours tort. 

Nous aurons încefTamment , dans nptre herini- 
tage * un prince qui vaut un peu mieux que le 
protecteur de Catherin Fréron. 

Etes-vous homme à vous informer de ce jeune 
fou nommé M. de la Barre et de fon camarade , 
qu'on a fi doucement condamnés à perdre le poing, 
la langue et la vie , pour avoir imité Folyeucte et 

T. 98. Correfp. de SAUwberu Tome IL G 
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— •— ' Ncarque ? On me mande qu'ils ont dit , à leur 
ï7^6»jp terrQ gatoire, qu'ils avaient, été induits à Farte de 
folie qu ils ont commis par ta lecture des livres des 
encyclopédies. 

J'ai bien de la peine à le croire % les fous ne 
ftfetvt point , et aflurément nul philotbphe ne leur 
aurait confeillé des profanations* La chofe eft im- 
portante. T£che* d'approfondir un bruit fi odieux 
et fx .dangereux. 

M. Je chevalier de Rpchtfori m'a bien confoU 
de tous les importuns qui font venus me taire 
perdre mon temps dans ma retraite. Dieu merci , 
je ne les reçois plus; mais quand il me viendra 
des hommes tels que M. le chevalier de Rochtfçrt, 
qui me parleront de vous, mes momens feront 
bien employés avec eux, Je viens de voir auffi un 
M. friper (*) qui penfe comme il faut ; il dit 
qu'il a eu le bonheur de vous voir quelquefois, 
& il jie m'en a pas paru indigne. 

N'oubliez pas je vous en fupplie Polytucu et 
ffcarque ; mais fiuvtout mandez-moi fi vous êtes 
dans une fituation beureufe , et fi vous vous con- 
folez des' niches qu'on fait tous les jours à la phi- 
Jofophie. 

I*) Jt&s de Btrgur le théologie^ ' 
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LETTRE XXXVII L 

DE K, D41EMBEBT, 
x6 de juillet 

XjL vez-vôus connu, mon cher maître , un 

certain M. Pafquier , confeiller de la cour, qui a 1766. 
de gros yeux , et qui eft un grand bavard ? on a 
dit de lui que fa tête reffemblait à une tête de 
veau , dont la langue était bonne à griller. Jamais 
cela n'a été plus vrai qu'aujourd'hui ; car c'eft lut 
qui , par fes déclamations , a fait condamner à la 
mort des jeunes gens qu'il ne fallait mettre qu'à 
Saint-Lazare. Çeftlui qui a péroré , dit-on t con- 
tre les livres des philofophes, qu'il a pourtant 
dans fa bibliothèque , et qu'il lit même avec plai- ., 
fir , comme le lui a reproché une femme de ma 
connaiflançe ; car il n'eft point du tout dévot, et 
c'eft lui qui du temps de M. de Machauh rit contre 
le clergé une affez plate levée de bouclier dans' 
une affemblée de chambres. Quoi qu'il en foit , je 
ne fais ce que les jeunes écervelés, condamnés par 
rrolTeigneurs , ont dit à leur interrogatoire ; mais- 
je fais bien qu'ils n'ont trouvé dans aucun livre de < 

philo fopliie les extravagances qu'ils ont faites r - j 

extravagances au relie qui ne méritaient qu'une ' 

correction d'écoliers ; car le plus âgé n'a pas vingt- 
deux ans, et le plus jeune n'en a que feize. On j1 
vous aura fans «doute envoyé le vil arrêt qui les 
condamne , arrêt digne du. fiècle du roi RoUtô 

G % 
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— Vous verrez la belle kyrielle des crimes qu'on leur 
1766. reproche, et qui ne font que des fottifes de jeunes 
gens libertins et échauffés par la débauche. En 
vérité , il eft abominable de nfettre à fi bon marché 
la vie des hommes. Il y a ici un religieux italien, 
homme d'efprit et de mérite , qui ne revient point 
de cette atrocité , et qui dit qu'à Finquifition de 
K Rome ces jeunes fous auraient tout au -plus été 
condamnés à un an de prifon. Au refte » le feul 
de ces jeunes gens .qui ait été exécuté , car les 
autres (ont en fuite , eft mort avec un courage, 
ou ce qui eft encore mieux , un fang- froid digne 
d'une meilleure tête. Il a demandé du café, en 
difant , qu'il n'y ayait pas à craindre que cela tern- 
péchât de formir* Le bourreau a voulu fe joindra 
au cpnfeffeur pour l'exhorter, il a prié le bourreau 
4 e fi borner à [on ministre : il lui a feulement 
recommandé de ne le point faire fopffrir , et de 
lui bien placer la tête; et fes derniers mots v étant 
à genoux, et les yeux bandés, ont été, fuU-\t 
bfçfl cojnme cela? vous favez qu'on a brûlé, con- 
jointement avec lui» le Dictionnaire philpfophîque, 
oji il n'a apurement rien trpuvé de toutes les pla- 
titudes dont on l'açcufe , d'avoif paffé devant une 
proçej(Çon fans çter (pn chapeau, d'avoir dit des 
groffièret£s fur des burettes *- d'avoir donné des 
epups de canne ? un crucifix de bois, -et autres 
fottiles femblables, Je ne veux plus parler de tout 
cet auto-da-fé fi honorable à la nation françaife , 
car cela me donne de l'humeur, et je ne yeux «jus 
nie moejuer de tout, 
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Frère Mords- les eft arrivé , il y a deux jours, I7 6*g, 
- enchanté du féjour qu'il a fait, chez le refpectable ■- ■ ' ■ 
patriarche des Alpes. Il dit qu'il vous a trouvé 
plongé dans les lectures les plus édifiantes, entouré 
de Bibles , et des pères de l'Eglife , et qu'il vous 
a procuré un grand fecours* celui d'une concordance 
de la Bible, ouvrage de génie, dont il dit que 
tous n'aviez jamais entendu parler. Pour mot , il 
y a long-temps que j'avais l'honneur de connaître 
cette rapfodie digne de Pafquicr-Qutfnel et dzPaf* 
qwtr tête-de- veau. 

J'oubliais vraiment de vous parler d'une grande 
nouvelle; c 'eft la brouillerie de Jean» Jacques tt 
de M. Hume. Je me doutais .bien qu'ils ne feraient 
pas long-temps amis ; le caractère féroce de Jean- 
Jacques ne le permettait pas : mais je ne m'atten- 
dais pas à la noirceur dont M. Humel'zccufc. Vous 
favez fans doute de quoi il s'agit. M. Hume a 
demandé une penfion du roi d'Angleterre pour 
Roujfeau , du confentement de ce dernier ; il l'a obte- 
nue avec beaucoup de peine ; il s'eft prefle de lui 
écrire cette bonne nouvelle ; Rquffèau lui a répondu , 
en l'accablant d'injures , qu'il ne l'avait amené en 
Angleterre que pour le déshonorer ^ qu'il ne vou- 
lait ni de la penfion du roi , ni de l'amitié de M. 
Hume , et qu'il renonçait à tout commerce avec 
lui. On peut dire de M. Hume comme dans la 
comédie : Voilà un bourgeois bien payé de [es bons 
fcrvices* Ce qu'il y a de fâcheux pour Jean-Jacques 9 
c'eft que tous les gens raifonnables croiront M. A 

Hume > quand il dit qu'il avait le confentement de 

G 3 ' 
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*— Rouffeau pour cette penfign ; nuis Rouffeau le niera , 
1766. ^ il trouvera auffi des gens qui le croiront ; car 
je gagerais bien qu'il n'a pas donné fon confente- 
ment par écrit. 11 parait que fon plan a été de 
biffer agir M. Hume, en lui donnant un fimpk 
«onfentement verbal, et de refufer enfuite la pen- 
fion avec éclat, pour fe faire des amis dans le 
parti de l'oppofition; fe mettant peu en peine de 
compromettre M. Hume envers le roi et envers 
la nation, pourvu que Jean- Jacques ait ffc* parti- 
far,*, et taiïé parier de iuL Le bon" M. Hume dh 
avoir des preuves que depuis deux mois Roujfcau. 
aiéditait de lui jouer ce tour. 

11 fe prépare à donner* toute cette hrftozre au 
public. Que de fottifes vont dire à cette occafion 
tous les ennemis de la Taifon et des lettres ! les 
voilà bien à leur aife : car ils déchireront infailli- 
blement ou Rouf) eau, ou M. Hume , et peut-être 
tous les deux. 

Pour moi , je rirai , comme je fais de tout , et 
je tâcherai que rien ne trouble mon repos "et moo 
bonheur. Adieu , mon maître» 

LETTRE XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIH 
18 de juillet. 



FrÏ! 



fRE Damilavillc vous a communiqué, fans 
doute., la relation d'Abbe ville, mon cher phîlofo- 
phe. Je ne conçois pas comment des êtres peu/ans 
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peuvent demeurer dans un pays de finges qui — — 
deviennent fi fourent tigres. Pour moi, j'ai honte k 7**> 
d'être même fur la frontière. En vérité , voici le 
temps de rompre fes liens , et de porter ailleurs 
l'horreur dont on eft pénétré. Je n'ai pu parvenir 
à recevoir la confuharion des avocats; vous Pavez 
vue , fans doute , et vous avez frémi. Ce n'eft 
plus le temps de plaifanter ; les bons mots ne corw 
'?i~££5r.t pôim au* marncrés. Quoi ! dans Abbe» 
vîtte des Bufiris en robe font périr dans fes plus 
horribles fupplices des enfans de feize ans ! et leur 
ientence eft confirmée malgré l'avis de dix jijges 
intègres et humains ! et la nation le fouffre l À 
peine en parle-t-on un moment , on court enfûite 
à. Topera comique ; et la barbarie , devenue plus 
infolente par notre filence, égorgera demain qui 
elle voudra juridiquement ; et vous fur-tout , qui i 

aurez élevé la voix contre elle deux ou trois minu- 
tes. Ici Cotas roué, là Sirven pendu, pius loin un • 
• haillon dans la bouche d'un lieutenant-général ; 
quinze jours après, cinq jeunes gens condarhnés 
aux flammes pour des folies qui méritaient Saint- 
Lazare, Qu'importe l'avant - propos du roi de 
PrufTe? apporte-t-il le moindre remède à ces maux 
exécrables î eft- ce là le pays de la philo fophfe et 
des agrémens? c'eft celui de la Saint- BartheJemi.* 
Llnquifuion n'aurait pas ofé faire ce que des juges 
jahféniftes viennent d'exécuter. Mandez - moi , je 
vous en prie , ce qu'on dit du moins , puifqu'on 
ne fait rien. Ceft une miférable confection d'ap- 
prendre que des monftres font abhorrés, mais 

G 4 
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— c'eft la feule qui refte à notre faiblefle , et je vous 
1766. ^ demande. M, le prince de Brunfwick eft outré 
d'indignation, de colère et de pitié. Redoublei 
tous ces fentimens dans mon cœur par deux mots 
de votre main , que vous enverrez , par la petite 
pofte , à frère DamilavilU. Votre amitié et celle 
de quelques êtres penfans , eft le feul plaifir auquel 
je puiffe être fenfible. 

La méprife de l'avant- propos confifte en ce 
qu'on fuppofe que ces paroles In principio erat, 
etc. ont été falfifiées. Ce font les deux partages 
fur la trinité qui ont été interpolés dans l'épitre 
de Jean. Quelle pitié que tout cela ! on perd à 
déterrer des erreurs un temps qu'on emploiraif 
peut-être à découvrir des vérités. 

N. B. Le théologien Vernet s 'eft plaint aucon- 
feil de Genève qu'on fe moquait de lui. Le confed 
lui a offert une atteffcation de vie et de mœurs, 
comme quoi il n'avait pas volé fur les grands 
chemins , ni même dans la poche. Cette dernière 
partie de l'atteftation paraiûait bien hafardée. 

LETTRE L X. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux eaux de Rolle en Suiffe , 23 de juillet. 
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u 1 , vraiment , je le connais ce mufle de 
bœuf , et ce cœur de tigre , qui mérite , par fes 
fureurs , ce qu'il a fait éprouver à l'extravagance ; 
et vous voulez prendre le parti de rire , mon cher 
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Platon ! il faudrait prendrecehii.de fe venger, ou — • 

cfcr moins quitter, un pays où fe commettent tous *7°3* 

les jours tant d'horreurs. N'auriez- vous pas déjà lu 

relation ci-jointe i Je vous prie de l'envoyer à frère 

JFrédéric % afin qu'il accorde une protection plus 

marquée et plus durable à cinq ou fix hommes 

de mérite qui veulent fe retirer dans une province 

méridionale de fes Etats, et y "cultiver en paix la 

raifon , loin du plus abfurde fanatifme qui ait jamais 

avili le genre-humain » et loin des fcélérats qui fe 

jouent ain fi du fang des hommes. L'extrait de la 

première relation eft d'une vérité reconnue ; je 

ne fuis pas sûr de tous les faits contenus dans la 

féconde; mais je fais bien qu'en effet il y a une 

confultation d'avocats; et fi je puis, par votre 

moyen , parvenir à l'avoir , vous ferez une oeuvre 

méritoire. Je fais que vous n'êtes pas trop lié avec 

le barreau ; mais voilà de ces occasions où il faut 

fortir de fa fphère, L'abbé MoreUtt , M. Turgot> 

pourraient vous procurer cette pièce. Vous pourriez 

me la faire tenir par Damlaville , qui la cherche 

de fon côté. ■' 

Pourquoi faut-il n'avoir que de telles armes ' 
contre des monftres qu'il faudrait aflbmmer ? C'eft 
bien dommage , encore une fois , que Jean-Jacques 
foit un fou et un méchant fou ; fa conduite a fait 
plus de tort aux belles-lettres et à la philofophie 
que le Vicaire favoyard ne leur fera jamais de bien. 
Non, encore une fois, je ne puis fouffrir que 
Vous finifliez votre lettre, en difant, je rirai. Ahl 
mon cher ami , eft-ce là le temps de rire? riait* 
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— — on eir voyant chauffer le taureau 4e Phalaris ? je 
1766. yous embrafle avec rage. 

LETTRE X L fc 

DE M. DE VOLTAIRE; 

30 de juillet. 



M. 



LA tage vous embraffe toujours tendrement, 
mon cher et aimable phïîo fophe. Il m'a tant pafle 
d'horreurs par les mains depuis quelques jours , que 
je ne fais plus ce que je vous écrit. Vous ai-je 
mandé que j'avais obtenu de frère Frédéric une 
gratification pour les Sïrv'en? Cette goutte Je 
baume , fur tant de blefliirês faites à la raifon et 
à l'innocence , m'a un peu foulage , mais ne m'a 
pas guéri. Je fuis honteux d'être fi fenfibk et û 
vif à mon âge. Je m'afflige du tremblement de 
terre à Conftantinople , tandis que vous examinez 
gaiement combien iWaut de parties fulfbreufes 
pour renverfer une ville dont les dimenfions font 
données. Je pleure les gens dont oh arrache la 
langue , tandis que vous vous fervez de la votre 
pour dire des chofes très-agréables et très-plaîfan- 
tes. V*us digérez donc bien , mon cher philofophe, 
et moi je ne digère pas. Vous êtes encore jeune» 
et moi je fuis un vieux malade ; pardonnez à ma 
trhtefle. Je viens de voir , dans la Galette de France , 
un article du tonnerre qui a pulvérifé une vieil]* 
femme; et le tonnerre h'eft point tombé fur les 
juges d'Abbe ville-! comment cela peut-il iefouffrir i 
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Si tous favez quelque chofe fur Pofyeucu et — — 
Marque , daignez m'en écrire un petit mot aux 1 7""* 
eaux de RoHe. 

J'ai vu le mémoire des huit avocats ; il dit peu 
de chofes, il ne m'apprend rien , et me laiffe dans 
ma rage 

Les plénipotentiaires viennent de commencer 
leurs opérations à Genève , en déclarant Jean* Jac- 
ques RouJJtau un calomniateur infâme. Un parti 
Tient de faire un libelle abominable contre tous les 
particuliers de l'autre parti. On cherche à pendre, 
l'auteur du libelle. Vtrnct a fait un nouveau 
mémoire , mais il ne trouve perfonne qui veuille 
l'imprimer; les libraires y ont été déjà attrapés. 

Vivez gaiement , mon grand philosophe ; mais 
pourquoi les gens qui penfent ne Yiveat^ils pa* 

eofemble F 

» 

LETTRE X L I h 

DE M. DE VOLTAIRE 

7 tfaugufte. 

V ous penfezbien , mon vrai philofophe, que mon 
fang a bouilli » quand j'ai lu ce mémoire écrit avec 
un cure-dent; ce cure-dent grave pour l'immorta- 
lité. Malheur à qui la lecture de cet écrit ne donne 
pas la fièvre ! Il doit au moins faire mourir d'apo- 
plexie le. . . et le.. . eHe.. . . N'admirez- vous pas 
les fobriquets que le fot peuple donne à de cer- 
taines gens? Ce A donc de tous les côtés à qui 
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— fe couvrira d'horreur et d'infamie. Je vous platn 
1766. d'être ou vous êtes. Vous pouvez me dire : U& 
cumquc calculant ponas , ibi naufragium ïnvemcs. 

Vous avez des liens , des pendons , vous et» 
enchaîné ; pour moi , je mourrai bientôt , et ce 
fera en déteftant le pays des finges et des tigres, 
où la folie de ma mère me fit naître , il y 2 
bientôt foixante et treize ans. Je vous demande 
en grâce d'écrire de votre encre au roi de Pruffe, 
et de lui peindre tout avec votre pinceau. J'aide 
fortes raifons pour qu'il fâche à quel point on dort 
nous méprïfer. Un des plus grands malheurs des 
honnêtes gens, c'eft qu'ils font des lâches. On 
gémit, on fe tait, on foupe, on oublie. Je vous 
remercie, par avance, des coups de foudre àont 
vous -écraferez les janfénutes. Il eft bon de mar- 
cher fur le bafitic après avoir foulé le ferpent, 
Donnez-vous le plaifir de pulvérifer les monftres , 
fans vous commettre. Genève eft une pétaudière 
ridicule, mais du moins de pareilles horreurs ny 
arrivant point. On n'y brûlerait pas un jeune 
homme pour deux chanfons faites il y a quatre- 
vingts ans. Roujfcau n'eft qu'un fou et un phi 
monftre d'orgueil. Adieu; je vous révère avec 
juftice , et je vous aime avec tendrefle. 

Gardons pour nous notre douleur et notre indi* 
gnation; gardons-nous le fecret de nos coeurs* 
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LETTRE IXIIt 

DE M. D' A L E M B E R L 

i À Paris, ce 11 (Fauguft*. 

Al n'y a rien de nouveau que je façfte; mon — ■• 
cher et illuftre maître, fur l'atroce et abfurde affaire l 7^ 
d'ÀbbeviUe. Qn dit feulement , mais ce n'eft qu'un 
ouï-dire, que le jeune Mpifncl, qui était refté en 
prifon , et qui a feize ans , a été condamné par les 
Torquemada d'Abbeville à être blâmé ; furquoi je 
tous prierai d'abord d'obferver la cruauté de ce 
jugement» qui déclare infayie un, pauvre enfant, 
digne tout au plus d'être fouetté au collège; et 
puis de voir la fingulière gradatipn du jugement 
que ces Bufirïs çn rpbe , tomipe vous les appelez 
très-bien , ont prononcé contre des jeunes gens f 
tous également coupables; le premier brûlé yif % 
le fécond décapité , le troifième f>l#mé; j'efpère que 
]ç quatrième fera fouç. Je ne veux- plus parler de 
cette exécration qui me rend odieux le pays ofe 
elle s'eft çommtfe, 

Vous favei qu'il y a actuellement quatre-vingt* 
trois jéfuitçs a Rennes , pas davantage , et que 
ces marauds, comme vous croyez bien , ne s'en- 
dorment pas^ians l'affaire de M. de la ÇhalotaU. 
IJ eft transféré à Rennes, et apparemment fera 
bientôt jugé. Son mémoire lui a concilié tout le 
public , et rend fes persécuteurs bien odieux* Lan* 
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— — bardemont dcC... fur-tout ( car on l'appelle aînfi) 
1766. ne f e élèvera pas de l'infamie dont il eft couvert; 
c'eft ce que j'ai entendu dire aux perfonnes les plus 
fages et les plus refpectables. 
. Une autre fottlfe (car nous fommes riches ea 
ce genre) qui occupe beaucoup le public , c'eft la 
querelle de, han- Jacques et de M. Hume. Pour k 
coup, Jean- Jacques s'eft bien fait voir ce qu'il 
eft , un fou et un vilain fou , dangereux et méchant, 
ne croyant à la vertu de perfonne , parce qu'il 
n'en trouve pas le fentiment au fond de fon cœur, 
malgré le beau pathos avec lequel il en fait fonner 
le nom; ingrat et, qui pis eft , haïffant fes bien- 
. faiteurs ( c'eft de quoi il eft convenu plufîeurs fols 
lui-même^ , et ne cherchant qu'un prétexte pour 
Je brouiller avec eux, afin d'être difpenfé de la 
reconnoiftance. Croiriez-vous qu'il veut auflï me 
mêler dans fa querelle , moi qui ne lui ai jamais 
fait ie moindre mal, et qui n'ai jamais fenti pour 
lui que de la compaflion dans fes malheurs , et 
quelquefois de la pitié de Ton charlatanisme ? Il 
prétend que c'eft moi qui ai fait la lettre, fous 
le nom du roi de Prufle, où on fe moque de lui. 
Vous fauret que cette lettre eft d'un M. Walpolc, 
que je ne connais même pas, et à qui je n'ai 
jamais parlé. Jean- Jacques eft une bête féroce qu'il 
ne faut voir qu'à travers des barreaux et toucher 
qu'avec un bâton. Vous rirez de voir les raifons 
d'après lefqueHes il a foupçonné, et enfuite aceufé 
M, Hume d'intelligence avec fes ennemis. M. Hume 
a parlé contre lui en dormant; il logeait à Londres, 
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Sans la même snaifon, avec te fils de TroncKm\ > 

il avait le regard face, et fur- tout fl a fait trop de l 7®6+ 
bien à Kouffiau pou que fa bienfefance fût fincère« 
Adieu 9 mpn cher maître; que de fous et de mé- 
phans dans ce meilleur des mondes pogiblesl 
Je vous embraife px animo P 

IETTRE XiljVj 

DE M. DE VOLTAiat 
*/ (Taugufte, 

,A. ig f oî de Prufle , mon cher pUIofopfee , me mande 
qu'il aurait condamné ces cinq jeunes gens à mar- 
ier quinze jours chapeau bas, à chanter decpfau- 
tnes t et à lire quelques pages de la Somm$ de St 
Thomas. Gardez- vous bien de dire à qui il a écrit 
ce jugement de 'Saipmon. Il faut qu'on tourne les 
yeux vers le Nord , le Midi n'a que des marions 
nettes barbares. Yous favez qu'on vient de donner 
en Scythie le plus beau, le plus galant, le plus 
magnifique carroufel qu'on ait Jamais vu; maison, 
n'y a brûlé perfonne pour p'avoir pas ôté fon 
chapeau. Je fuis fâché que vous ne (oyez pas là* 
Tout ce que j'apprends de votre pays fait haufler 
les épaules et bondir le cœur. Je crois que vous 
verrez bientôt le mémoire d'£//> d* fieaumont en 
faveur des Sirven , et que vous en lerez plus con*- 
%çpx que de celui des Calas* 
Je recooin^ade les fyryn %, yotre éloquence. 
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^__^ Pariez pour eux à ceux qui font dignes que vous 
1-5^ leur parliez; échauffez les tièdes : c'eft une belle 
occafion d*infpirer de l'horreur pour le fanatifme. 
- Si vous avez oublié l'ami Vernety voici une 
occafion de vous fouvenir de lui. On dit que 
cette autre tête de bœuf , dont la langue doit être 
fumée, mugit beaucoup contré moi. En avex- 
vous oui dire quelque chofe ? Je bravé les beugle* 
mens, et ceux .des monftres qui peuvent crier avec 
lui. J'ai peu de temps à vivre , mais je ne mourrai 
pas la victime de ces miférables. Je mourrai en 
fouhaitant -que la nature faffe naître beaucoup de 
français comme vous , et qu'il n'y ait plus de 
Velches. 

Je voulais vous envoyer une facétie fur Fernet; 
yé ne la retrouve point ; la perte eft médiocre. 

Ah ! mon cher maître , que les philofophes font 
à plaindre 1 leur royaume n'eft pas de ce monde, 
et ils n'ont pas l'efpérançe de régner dans un 
autre. 

, Monftres persécuteurs , qu'on me donne feule- 
ment fept ou huit perfonnes que je puiffe conduire > 
et je vous exterminerai. 

LETTRE XLV- 

.DE JVL D' ALEMBERT. 
A Paris , ce 29 d'augufle. 



j 



£ ne fais trop où vous prendre , mon cher mal 
tfe , maii je vous écris à tout hafard à Ferney. 

'M, 
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fi. le chevalier de Rochefort m'avait chargé d'un — . 
>aquet pour vous , qui contenait le mémoire des l 7°^' 
ivocats far l'affaire d'Abbeville , et un petit mot 
le lettre ; mais , comme frère Damilaville me dit 
ju'tt vous avait déjà envoyé le mémoire , j'ai 
jardé le paquet que j'ai remis à M. le chevalier 
le Rochefort. Je ne fais rien de nouveau fur les 
uites de raffatfinat juridique commis à Abbevifle 
>ar un arrêt des pères de la pairie. Ce qui occupe 
i préfent nos Velcbes , ce font deux affaires d'un 
genre fort différent , celle* de M. de la Chalûtais* 
ît celle du trop fameux Jean- Jacques , qu'on puni- 
ait bien et qu'on attraperait bien en ne parlant 
>oint de lui. M. Hume vient dé tn'envojfer une 
ongue lettre de lui » qui excite tour à tour l'indi- 
gnation et la pitié en la lifanf ; c'eft le commérage 
st le cailletage le plus plat, joint à la plus vilaine 
une. Je crois* qu'il ferait bon qu'elle fut imprimée. 
Imaginez-vous que Jean - Jacques m'aceufe auffi 
1 être de fes ennemis, moi qui n'ai d'autre repro- 
:be à me faire que d'avoir trop bien parlé et trop 
)ien penfé de lui. Je l'ai toujours cru un peu char- 
atan , mais je ne le croyais pas un - méchant 
îorame. Je fuis bien tenté de lut faire un défi public i 
l'adminiflrer les preuves qu'il a contre moi ; ce J 

léfi l'embarraflerait beaucoup , mais en vaut- il 1* | 

peine? .^ ' 

A l'égard de M. de la Çhalotais % il parait que ^ t 

tous les gens de métier conviennent que toute* 
es régie* ont été violées dans la procédure qu'on 
a faite contre lui; et que le roi, fi plein de bonne? 

Correfp. de fAlcmbert, esc. Tome II. H 
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_ intention», a été bien indignement et bien odieufe- 
1766. ment trompé dans cette affaire. Toute la France 
en attend la décifion; et, en attendant, fes per- 
sécuteurs font l'objet $e l'exécration publique. 
Adieu , mon cher maître ; la colère me rend 
malade, et m'empêche de vous en écrire davan- 
tage, Portez-vous bien , dormez, (c'eft ce que j'ai 
bien de la peine à faire ) , digérez de votre mieux 
(je ne parle pas de ce qui fe fait, car cela eft 
impoffible à digérer ) , et fur-tout aimez-moi ton; 
jours» 

LETTRE X L V I. 

DE M. D' A L E M B E R T, 
Ce 9 de feptembre. 

tVVEST en effet, mon cher et illuftre maître, un 
jugement de Salomon que celui dont vous me parlez. 
Nos pères de la patrie font à bien des fiècles de ce 
jugement-là. Heureufement tous les magîftrats ne 
fpnt pas auffi abfurdes. La cour des aides, qui, à 
la vérité , eft préfidée par M. de Malcsherbes , vient 
d'en donner la preuve. Un nommé Broutd qui , 
avec les trois ou quatre marauds de la fénéchauflée 
d'Abbeviile , avait principalement influé dans la 
condamnation de ces malheureux écervelés , a voulu 
8tre préfident de l'élection ± qui eft un autre tribu- 
nal, et qui, ainfi que toute la ville , a pris en hor- 
reur les juges de la fénéchauffée : l'élection n'en a 
« point voulu; il en a appelé à la cour des aides 
qui , au rapport de M* Goudin, homme de mérite, 
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rftruit et très-éclairé , a débouté , tout d'une voix, _. 
» maraud de fa amande. Cette aventure eft une 1766. 
itHe confolation pour les mânes du pauvre déca- 
ité , mai» çkn eu une pour les gens raisonnables , 
ui ont encore leur tête fur leurs épaule». Je ne 
aïs pas bien exactement fi la tête de veau a parlé 
outre vous à fes confrères ; on prétend au moins* 
[u*ti a dit qu'il ne fallait pas s'amufer à brûler des 
ivres, que c'était les auteurs que dieu demandait 
>n facrifke : ce tigre voudrait nous ramener au 
temps des druides qui offraient à leurs dieux des 
rictimes humaines. Vous faurez, pourtant que la 
plupart des confeiBers du parlement de Paris font 
tonteux de ce jugement ; que plufieurs en font 
ndignés et le difent à très-haute voix > entre autres 
te préfident comte abbé de Guèhriant , qui regrette* 
beaucoup de ne s'être pas trouvé ce pur- là à laf 
grand'chambre , et qui eff perfuadé qu'il lui aurait 
épargné cette infamie» Vous faurez de plus qu'un 
conférer de tourneile, de ares amis et de mes 
confrères dans l'académie de» fetentes ( M. Dknïs 
du Séjour*) , a empêché y \\ y a pet» de temps, que 
la tournellenfc rendk encore un jugement pareil dans* 
une affaire femWable , et a fait mettre l'acculé hors 
de cour* 

Adien, mon cher maître; l'abiéf de h Fartf, qui 
fait un ahnanach des gens de lettres, m'a chargé de 
vous demander à vous-même voire article , conte- 
nant votre soin t les titre» qwe vous voulez prendre , . 
ceux de vos ouvrages que vous avouez , ceux mêmes 
qu'on vous attribue v c'eft- à-dire que vous avez faits 
(ans les avouer , etc. lurum vaû* 
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LETTRE XLVII; 
DE M. DE VOLTAIRE* 

16 de feptembre. 

1766. JVl O N cher et grand philofophe, vous faurex qot 

j'ai chez moi un jeune confeiile r au parlement , moi 
neveu , qui s'appelle à'Ornoi. La terre eVOrnoi eft 
à cinq lieues d'Abbeville. Ceft par le moyen d'tn 
de (es plus proches parens qu'on eft venu à bout de 
honnir ce maraud de BroutcL II broutera déformais 
fes chardons , et voila du moins cet âne rouge inca- 
pable de pofféder jamais aucune charge; c'eft, 
comme vous dites , une bien faible confolatioiu le 
voudrais que vous fuffiez à Berlin ou à Pétersbourg ; 
mais vous êtes nécefiaire à Paris : que ne pouvez-. 
vous être par-tout l 

Quand vous écrirez à celui qui a rendu le juge 
ment de Salomon ou de Sancho-P^nça , certifiez lui, 
je vous prie » que je lui fuis toujours attaché comme 
autrefois, et que je fuis fâché d'être û vieux. 

Le procureur général de Befançon, dont la tête 
reffemhle, comme deux gouttes d'eau , à celle dont 
la langue eft fi bonne à cuire , fit mettre en prifon, 
ces jours paiTés, un pauvre libraire qui avait vendu 
des livres très-fufpects. Il n'y allait pas motos que de 
la corde par les dernières ordonnances. Le parlement 
a abfous le libraire tout d'une voix, et le procureur 
général a dit à te pauvre diable : Mon am , et font 
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es livres que vous vende ç qui ont corrompu vos juges* — 

Ladifcorde règne toujours dans Genève , mais la *7°^ # 
noitié de la ville ne va plus au fermon. Je demande 
;râce à l'abbé de la Porte ; je ne fais plus ni ce que 
e fuis, ni ce que j'ai fait; il faudra que je me 
recueille. 

Il pleut des Frèret , des du Marjais, des Bolingbrofa. 
Vous favez que , Dieu merci , je ne me mêle jamais 
l'aucune de ces productions ; je ne les garde pas 
même chez moi ; je les rends quand je les ai par- 
courues. Ceft une chofe abominable qu'on aille 
quelquefois fourrer mon nom dans tous ces caquets* 
ta; mais il y aura toujours des méchantes langues. 
Prenez toujours le parti de l'innocence* Je vous 
»mbraûe très-tendrement. Les phttofophes ne font 
guère tendqes, mais je le fuis. 

. LETTREXLVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

ij d'octobre. 

JV1 o N vrai philofophe , Jean* Jacques eft un maî- 
tre fou , et auffi fou que vous êtes fage. La lettre de 
M. Hume me prouve que les Anglais ne font point 
lu tout hofpitaliers, puifqu'ils n'ont pas donné une 
place dans Bedlara à Jean- Jacques. Ge petit bon 
homme aurait été enchanté d'y être logé, pourvu 
qu'on eût mis fon nom fur la porte, et que les 
gazettes en euflent parlé. Au moins les folies de 
cçtte efpèç$ ae font pas grand anal ; mais nous ea 
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— ayons eu à Touloofe et à Paris <T une efpece plus 
1766. dangereuiè. Les fous atrabilaires» les furieux font 
plus remarqués dans notre nation que dans toute 
amie. Je m*imag?ne que mon ancien difciple vous 
a écrit ce qu'il en penfait ; il eft admirable fur ce 
chapitre. Je le crois enfin devenu tout- à- fait philo* 
fophe. Je me trompe fort , ou plus il vieillira , plus 
il fera humain erfage. Je voudrais (avoir fi vous 
écrivea toujours à une certaine dame qui donne des 
carroufels; elle donne quelque chofe de mieux; 
elle a minuté dé fa main un édit fur la tolérance 
nniverfeile. L'Eglife grecque n'était pas plus accoo- 
. tumée que la latine à ce dogme divin. Si elle con- 
tinue, fur ce ton , elle aura ph& de réputation que 
Pkrre te grand. 

Ne pourriezr vous point me dire ce que produira 
dans trente ans» la révolution qui fe fait dans les 
efprits » depuis Naples jufqu'à Mofcou ? je n'entends 
pas les efprits de k forbonne ou du peuple , j'en- 
tends les honnêtes efprits. 

Je fuis trop vieux pour éfpérer de voir quelque 
chofe , mais je vous recommande le fiède qui fe 
forme* 

Adieu; je meconfbleen vous écrivent» et vous 
sne rendre* heureux quand vous n'écrire* 
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LETTRE XL IX. 

H M, DE VOLTÀIRI 
*9 de novembre, 

Ll y a trois heures que j'ai reçu le cinquième .*_ 
olume, mon très-cher philofophè. Ce que j'en ai 176e. 
1 m'a paru digne de vous» Je ne puis vous donner 
n plis grand éloge. Quoi ! vous dites, dans Ta* 
ertifiTement, que YJpolof^e de V étude n'a pas été 
•ureufe dans l'aflèmblée où elle fut lue. Etes* 
aus encore la dupe de ces aflemblées? nefavez* 
ous pas que le Cattiina de CréBiUon tut reçu avec 
anfpôrt? 

Afpict aucÛtorts 9 tarvïs o/atRs percute putptturê 
rtiter , die rùhïl ad propofitum , et benè predicaàis. 
Votre Apologie dt L'étude eft un morceau excel* 
t»t, entendez- vous; n'allez pas vous y tromper. 
Je vous rendrai compte incéffamment du manuf- 
tt que votre ami a envoyé à M. Boutfîtr. Il faut 
tendre que la fermentation de la fourmilière de 
enève foit un peu apaifée. 
A l'égard de Kami Vernet, il eft dans la bot» 
rec Jean- Jacques y et ni fini ni l'autre ne fe rclè* 
îront. 

Il y a auffi bien des gens qui barbottent dans 
iris. En vérité, mon cher philofophè , je ife con* 
is guère que vous qui foit clair, intelligible, qui 
iploye* le ftjrle convenable an fujet» qui »'«$ 
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■■ ! ■ i . point un enthoufiafme obfcur et confus , qui i 
Mj66* cherche point à traiter la phyfique en parafes poê 
tiques , qui ne fe perde point dans des fyftême 
exttaragans. 

A l'égard de l'ouvrage fur les courbes; je vos 
répète encore que c'eft ce que j'ai vu de mieu 
fur cette matière. 

Pnifque vous daignez mettre le petit bufle da 
petit vieillard fur votre cheminée avec des magos 
de la Chine , je vais commander un nouveau magot 
à celui qui a imaginé cette plaifanterie. J 'aimerait 
bien mieux avoir votre portrait au chevet de moa 
lit , car je fuis de ces dévots qui veulent avoir 
leur faint dans leur alcôve. 

J'oubliais de vous dire que j ! ai éré très-facAéqu'oA 
ait mis fur mon compte la lettre au docteur Panfcpht , 
qirîeft fort plai&nte , à la vérité , mais où il y a des 
~ chofes trop longues et trop répétées-, et dans laquelle 
on voit même des naïvetés tirées de Candide. Cette 
lettre eft de l'abbé Coyer : il devrait avoir au moins 
le bon procédé, et même encore la vanité de 
l'avouer ; en la mettant fous mon nom , il me nia 
en contradiction avec moi* même 9 lorfque je pro- 
tefte à M. Hume que je n'ai rien écrit à Jean-Joe 
qucs depuis fept à huit ans. Je l'ai prié très-inftam- 
xnent de ne me point faire ce tort ; il s'en ferai) 
à lui même. Il veut être de l'académie, et jepenii 
que l'académie n'aime pas ces petits tours de pafle 
paffe. 

Je vous embraffe de tout mon cœur, je von 
&ue, lumière du ûècle, • 

LEITRI 
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o *T chef philofophe , vous êtes mon phîfo- #— - 
phe ; plus je vous Us f plus je vous aime. Que 17?"" 
i chofes neuves , vraies et agréables ! Votre idée 
1 livre antiphyfique eft auffi neuve que plai- 
nte. Vous parlez mieux médecine que les méde- 
ns 4 Palffeni tous les magiftrats apprendre par 
Eur votre page 79 ! Il y a un petit commentaire 
ir Btccarla dont l'auteur eft entièrement de votre 
vi|}Or, quand deux gens qui penfent font d'ac- 
ord fans s'être donné le mot , il y a beaucoup 
parier qu'ils ont raifon. Chez. les Athéniens 9 
fallait, autant qu'il m'enfouvient, les deux tiers 
es voix fur cincj cents, pour condamner un cou- 
able; je n'en fuis pas sûr pourtant. En parlant 
e Creyge , vous marchez fur des charbons ardens , 
t vous ne vous brûlez point. Pourquoi vous éton- 
ez-vous tant que les Turcs n'aient point rebâti le 
emple de Jérufalem ? il y a une mofquée à la place, 
t il n'eft pas permis de détruire une mofquée. 

C'eft, je crois, de Sanderfon qu'on a dit qu'il 
ugeait que l'écarlate reflfemblait au fon d'une trom- 
pette , parce que l'écarlate eft éclatante et le fonde 
a trompette auffi ; mais malheureusement il n'y a 
>oint en anglais de mot qui réponde à notre écla* 
T. 98. Correfg. de d'Alcmbm, etc. Tome IL I 
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— — tant, et qtfi puiffe fignifier à la fois brillant et bruyant; 
l 7vo- on j' lt s hifli n g p ur les couleurs , fouding pour les 
•fons. * 

Baffejfe au figuré vient de.^j au prcjre , comme 
tendreffe vient de r*/x</r*. ♦ 

Vous donnez de belles ouvertures pour la géomé- 
trie. L'idée qu'on peuf faire paffer une infinité de 
lignes courbes entre la tangente et le cercle , m'a 
toujours paru une fanfreluche de Rabtlaïs, I^es géo- 
mètres qui veulent expliquer cette fcdaife avec leur 
infini du fecpnd ordre , font de grands charlatans, 
Dieu merci, Eiicllde , autant que je m'en (ouyiens, 
»e traite ppint cette queftion. 

Je yais lire le refte. Je vous remercie du phiût 
que je yais avoir } et de celui que vpus pfarei 
4onné r 

Permettez à préfent que je yogs parle de la petite 
affaire de M- Bpurjicr : il a eflayé de trois ou quatre 
formules pour faire paffer les ordonnées de (es 
courtes ; niais il dit que la géométrie tranfçendante 
qui règne aujourd'hui s'y ^oppofe entièrement. U 
n'y a aucun bon mathématicien à Lyon qui puiffç 
l'aider ; cependant il ne déferre ppint de fpn pro» 
klème, mais il faudra du temps. 

Vpus allez , je crois t Bientôt examiner les difcours 
présentés ppur un nouveau prix à l'académie; le 
fujet n'eft pas neuf affurément, et ne prête guère 
qu'à la déclamation, puifque je vous recommande 
une déclamation dont la devife eft humanum paucis 
VÏvït pnus ; il m'a paru qu'il y avait de bonnes 
tftofo» L'écriture n'en eft pas agréable aux yeux. 
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Cette négligence fait quelquefois tort. Si vous pou- — 
vîez vous chatger de la lire à la féance , après 176& 
avoir accoutumé vos yeux à ce griffonnage , elle 
acquerrait un nouveau prix dans votre bouche. Elle 
cft de ce jeune homme à qui vous voulez bien vous 
intérefler ; mais je ne veux et je ne dois demander 
quejuftice. 

. LETTRE L I. 

DE M. DE VOLTAIRÛ 
iS de janvier* 

Je ne peux jamais vous écrire que par ricochet, — *— 
mon cher philofophe ; nous avons un eguérre cruelle I 7"7* 
avec les Genevois. Notre armée s'eft déjà emparée 
de plus de douze bouteilles de vin et de fix pintes 
de lait qui payaient aux ennemis. Tout le poids de 
la guerre eft tombé fur nous. Nous n'avons pas p 
à la lettre, de quoi faire du bouillon» 

Voici des vers à la louange de Vernet> qu'on 
m'a confiés. On parle d'un poëme fur la guerre de 
Genève, qui ne fera pas û long que la Secchia 
. fapita , mais qui doit être plus comique. 

Je fais d'avance mille tendres complimens à 
M. Thomas. Fourrez-moi beaucoup de ces gens-là 
dans l'académie , quand vous en trouverez. 

J'adreiïe à l'abbé à' Olivet une petite réponfe à fa 
profodie ; il doit vous la remettre ; il y eft beaucoup 
quelfôon de votre correfpondant du Brandebourg. 
Quand votre correfpondant du mont Jura pourra- 
t-il vous embraflerî " ' 

I * 
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— - tant, et qtfi puiffe fignifier à la fois brdlajit et bruyant; 
l 7vo- on fa j/iinlng pour les couleurs , fouding pour les 
• fons. * 

BaJJeJfe au figuré vient de. bas au prcjre , comme 
tendreffc vient de tendre. ^ 

Vous donnez de belles ouvertures pour lagéomé- 
irifi. L'idée qu'on peut faire paffer une infinité de 
lignes courbes entre la tangente et Je cercle , m'a 
toujours paru une fanfreluche d.e Rabelais, Les géo- 
mètres qui veulent expliquer cette fadaife avec leur 
infini du fecpnd ordre , font de grands charlatans, 
Dieu merci, Eiiclïdt , autant que je m'çn Couyiens, 
ne traite ppint cette queftion. 

Je yais lire le refte. Je vous remercie du fàûfo 
que je yais avoir ? et de celui que yçus m'ave* 
donné. 

Permettez à préfervt que je yogs parle (Je la petite 
affaire de M* Bpurfier : il a eflayé de trois ou quatre 
formules pour faire paffer les ordonnées de fes 
courbes ; niais tf dit que la géométrie tranfeendante 
qui règne aujourd'hui s'y 'oppofe entièrement. H 
n'y a aucun bon mathématicien à Lyon qui puiffç 
Taider ; cependant il ne déferre ppint de fpn pro» 
fcième, mais il faudra du temps. 

Vous allez , je crois 9 Bientôt examiner les difeours 
présentés pour un nouveau prix à l'académie; le 
fujet n'eft pas neuf affurément , et ne prête guère 
qu'à la déclamation , puifque je vous recommande 
une déclamation dont la devife eft humanum paucis 
fivit gpnus $ il m'a paru qu'il y avait de bonnes 
tiMes» L'écriture n'en eft pas agréable aux yeux. 
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ette négligence fait quelquefois tort. Si vous pou- — * 
ez vous chatger de la lire à la féance , après 176& 
roir accoutumé vos yeux à ce griffonnage , elle 
:querrait un nouveau prix dans votre bouche. Elle 
\ de ce jeune homme à qui vous voulez bien vous 
itéreffer ; mais je ne veux et je ne dois demander 
uejuflice: 

. LETTRE L I. 

DE M. DE VOLTAIRE» 
18 de janvier* 

'e ne peux jamais vous écrire que par ricochet, — *— 
ion cher philofophe ; nous avons un eguerre cruelle *7*7 B 
vec les Genevois. Notre armée s'eft déjà emparée 
le plus de douze bouteilles de vin et de fix pintes 
e lait qui payaient aux ennemis. Tout le poids de 
a guerre eft tombé fur nous. Nous n'avons pas, 

la lettre, de quoi faire du bouillon. 

Voici des vers à la louange de Vcrnet, qu'on 
n*a confiés. On parle d'un poëme fur la guerre de 
ïenève, qui ne fera pas û long que la Secchia 
apita , mais qui doit être plus comique. 

Je fais d'avance mille tendres compliment à 
A. Thomas Fourrez-moi beaucoup de ces gens-là 
lans l'académie , quand vous en trouverez. 

J'adreffe à l'abbé XOlivct une petite réponfe à fa 
>rofodie ; il doit vous la remettre ; il y eft beaucoup 
[ueftion de votre correfpondant du Brandebourg. 
„)uand votre correfpondant du mont Jura pourra- 
-il vous embrafferî * 

I % 
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— - tant, et qui puiffe fignifier à la fois brdlarit et bruyant; 
l 7và. on fi t j/iifling pour les couleurs , foudinç pour lei 
■ fons. % 

Baffejfe au figuré vient Aebas au prcjre , comme 
tendre (fc vient de unire. ^ 

Vous donnez de beiies ouvertures pour lagéooié- 
jrie. L'idée qu'on peuf faire paffer une infinité de 
lignes cpurbes entre la tangente et Je cercle , m'a 
toujours paru une fanfreluche d.e Rabdaïs, Les géo- 
mètres qui veulent expliquer cette fadaife Avec leur 
infini du fecpnd ordre , font de grands charlatans, 
Dieu merci, Eiiclldp , autant que je m'en (ouyiens, 
De traite ppint cette (jueftion. 

Je yais lire le refte. Je vous remercie du pki£i 
que je yais avoir ? et de celui que ypus nx'axe* , 
4onné r 

Permettez à préfent que je yogs parle de U petite 
affaire de M» Bpurficr : il a eflayé de trois ou quatre 
formules pour faire paffer les ordonnées de fes 
courbes ; niais il dit que la géométrie transcendante 
qui règne aujourd'hui s'y 'oppofe entièrement. B 
n'y a aucun bon mathématicien à Lyon qui puhTç 
l'aider ; cependant il ne défef^ère ppint de fpn pro» 
kième, mais il faudra du temps. 

Vous allez , je crois t Bientôt examiner les di (cours 
pr.éfentés popr un nouveau prix à l'acadéaiie; le 
fujet n'eft pas neuf affurément, et ne prête guère 
qu'à la déclamation , puifque je vous recommande 
une déclamation dont la devife eft humanum paucïs 
yïvït pnus ; il m'a paru qu'il y avait de bonnes 
tihofo» L'écriture n'en eft pas agréable aux yeux. 
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îtte négligence fait quelquefois tort. Si vous pou- — * 
ez vous chatger de la lire à la féance , après 17°" ; 
oir accoutumé vos yeux à ce griffonnage , elle 
querrait un nouveau prix dans votre bouche. Elle 
t de ce jeune homme à qui vous voulez bien vous 
téreffer ; mais je ne veux et je ne dois demander 
jejuflice: 

. LETTRE IL 

DE M. DE VOLTAIRE» 

iS de janvier, 

' e ne peux jamais vous écrire que par ricochet , — *— 
ion cher philofophe ; nous avons un eguerre cruelle l 7*7* 
vec les Genevois. Notre armée s'eft déjà emparée 
e plus de douze bouteilles de vin et de fix pintes 
e lait qui paflaient aux ennemis. Tout le poids de 
i guerre eft tombé fur nous. Nous n'avons pas v 
la lettre, de quoi faire du bouillon. 

Voici des vers à la louange de Vcrnet, qu'on 
i*a confiés. On parle d'un poëme fur la guerre de 
Genève , qui ne fera pas il long que la Secchia 
tpita , mais qui doit être plus comique. 

Je fais d'avance mille tendres compliment à 
\. Thomas. Fourrez-moi beaucoup de ces gens-là 
ans l'académie , quand vous en trouverez, 

J'adreffe à l'abbé à* Olivct une petite réponfe à fa 
►rofodie ; H doit vous la remettre ; il y eft beaucoup 
[uefiion de votre correfpondant du Brandebourg. 
^uand votre correfpondant du mont Jura pourra- 
-il vous embrafler? * 

I % 
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LETTRE LU. 

P E M. D'ALEMBEB?» 
le 26 de janvier. 

J'ai d'abord, mon cher et illuftre maître , mille 

i 7^7. remercîmens à vous faire du nouveau prêtent que 
j'ai reçu de votre parc , de vos excellentes notes for 
le Triumvirat, que j'ai lues avec tranfport , et qui 
font bien dignes de vous , et comme citoyen , et 
comme pbilofophe , et comme écrivain. Nous avons 
lu hier en pleine académie votre lettre à l'abbé d'Oïl' \ 
vet f qui nous a fait très-grand plaifir ; elle, contient 
d'excellentes leçons. "Vous avez bien raifon , mon I 
cher maître ; on veut toujours dire mieux, qu'on ne 
doit dire ; ç'eft le défaut de prefque tous nos écri- 
vains. Mon Dieu , que je hais le ftyle affecté et 
recherché ! et que je fais bon gré à M. de Ai Harpe 
de connaître le prix du ftyle naturel } Vous avez 
bien fait de' donner un coup de griffe à Piogcru- 
Roujftau. On a publié ici , pour fa défenfe, quatre 
„ brochures toutes plus mauvaifes les unes que les 
autres ; c'eft un homme noyé » ou peu s'en faut; 
et tout fon pathos , pour frmjjnaire fi bien placé, 
ne le fauvera pas de l'odieux et du ridicule. 

J'avais déjà lu YHypocriJie (*) ; il y a des vers qui 
referont, et Vernit vou% doit un remercîment. Vous 
aurez vu ce que je dis de,ce maraud à la fin de moa 

{*} Dans te volutne des Contes et fatiresi 
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cinquième volume : je crois qu'on ne fera pas fâché — : -~ 
oon plus des deux pafiages de Rouffiau , qui difent z 7^7* 
le blanc et le noir , et que je me fuis contenté de 
mettre à la fuite l'un de l'autre. 

M. de la Harpe m'a déjà parlé du poème fur h 
guerre de Genève j ce qu'il m'en dit me donne grande 
envie de le lire; je ne confentirai pourtant à trouver 
cette guerre plaifante qu'à condition qu'elle ne vous 
fera pas mourir de faim. 11 ne manquerait plus à 
cette belle expédition que de mettre la famine dans 
le pays de Gex et dans le Bugey , pour faire repentir 
les Genevois de n'avoir pas remercié M« de Seau» 
teville de (on digne et éloquent difcours. 

Vous croyez donc qu'on ne vend que cent exem- 
plaires d'un difcours de l'académie ; détrompez- 
vous : ces fortes d'ouvrages font plus achetés que 
vous ne penfez ; tous les prédicateurs , avocats , 
et autres* gens de la ville et de la province , cjui " 
font métier de paroles , fe jettent à corps perdu fur 
cette marchandife. 

A propos d'avocats et de paroles, avez- vous lu 
un très-bon difcours fur l'admini/tration de la juftice 
Criminelle, prononcé au parlement de Grenoble par 
un jeune avocat général , norqmé M. Servan ? vous 
en ferez, je croîs, très-content : je voudrais. feule-, 
lement que le ftyle , en certains endroits , fût un peu 
moins recherché ; mais le fond eft excellent , et ce 
jeune magiftrat eft une bonne acquifition pour la 
philofophie. 

J'imagine que l'ouvrage fur les courbes, qu'on 
imprime actuellement à Genève , fera bientôt fini. 

I 3 



m LETTRES DE M. BE VOLTAIRE^ 
— Dites, je vous prie, à l'imprimeur de n'en en- 
*7^7 - voyer d'exemplaires à perfonne , avant que l'auteur 
n'en ait au moins un ; car il eft défagréable que des 
ouvrages de fcience courent le monde avant que 
l'auteur fâche au moins s'ils font correctement 
imprimés. 

Croyez- vous que les gloire 'tu victoire* eu , ect., qui 
font fi choquantes dans notre mufique , fôient abso- 
lument la faute de notre langue ? je crois que c'eft, 
. au moins pour les trois quarts, celle de nos mufi- 
ciens; et qu'on pourrait éviter cette défine n ce défa- 
gréable , en mettant la note fenfible (madame Dents 
me fervira d'interprète ) , non comme ils le font j 
fur la pénultième, mais fur l'antépénultième; h 
tonique ou finale appuierait fur la pénultième , et 
la dernière ferait prefque muette : mais il eft encore 
plus sûr , comme vous le dites , pour éviter cet incon- 
vénient, de ne terminer jamais le chant que fur des 
rimes mafeulinès. 

Adieu , mon cher et îlluftre maître ; voilà bien 
du bavardage. On m'a dit que Marmontel vous 
avait écrit le détail de la réception de Thomas ; elle 
M été fort brillante. Je crois , comme vous , que 
nous avons fait une très-excellente acquisition, /#- 
ijim y die. 
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LETTRE LI IL 

DIS M. DE VOLTAIRE. 
A îerney , 2$ de janvier. 



M< 



.on cher philofophe, je tous aï déjà mandé 

qu'il y a cent lieues entre Ferney et Genève; rien 1767% 
ne peut paffer en France , pas même un problème 
de géométrie. J'éprouve la guerre et la famine. Les 
maux caufés par la rigueur de la faifon me tiennent 
lieu de pefte, il ne me manque plus rien. On dît 
que vous avez été comparé à Socrate ; mais Socratt 
n'écrivit rien , et vous écrive* des chofes char m an* 
tes. Vous n'avez point eu tfAkiblade, et vous ne 
boirez point de ciguë. Je vous comparerais plutôt 
à Pafcal vivant dans le monde. 

Il y a deux mois que je n'ai vu Cramer ; l'efprit 
malin s'eft emparé de notre petit pays : cfeft la 
difcorde en Laponre. 

Eft-il vrai que le fecrétaire eft e/i Italie ? Je me 
flatte que notre nouveau confrère va bien vous 
féconder dans votre défiera de rendre ta littérature 
libre et refpectable. 

Je fuis bien content de votre correfpondant ber- 
Knois} s'il perfévère, il faut tout ojibiier. 



** 
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LETTRE L I V. 

DE M, D'ÀLEMBERT, 
f Paris , 6 d'avril. 



j 



e vous remercie , mon cher maître, de l'ouvrage 
de mathématiques que vous m'avez envoyé ; il aurait 
grand befoin d'un errata , étant rempli de fautes dont 
quelques-unes font abfurdes. le défirerais fort que 
vous puffiez faire parvenir à l'auteur une douzaine 
d'exemplaires pour quelques bons mathématiciens 
de fes amis. J'imagine que la première partie de i ou- 
vrage aura été réimprimée en même temps que le 
Supplément , fur l'exemplaire que vous avez reçu 
corrigé de la main de l'auteur : il fe flatte que les 
imprimeurs y auront moins fait de bévues que dans 
rimpreflion du manuferit* 

Le cinquième volume de mes mélanges ne parait 
point encore ici, grâce à la négligence de l'impri- 
meur Bruyfct de Lyon, qui n'en a point encore 
envoyé. Les matières que j'y ai traitées , et la 
manière dont elles le font, me mettront à l'abri 
de la' criaillerie des fanatiques , qui devient ici plus 
odieufe et plus importune que jamais. Cette Ter- 
mine eft une vraie plaie d'Egypte i- et qui par mal- 
heur a l'air de durer long-temps» Ils font actuelle- 
ment aux trouffes de Marmonttl qui , je crois , s'eft 
trop avancé avec eux , et qui aura de la peine à 
s'en tirer. Us ont écrit un gros volume de cenfures 
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>our expliquer , ou plutôt pour embrouiller leur -- ■■> 
>arbare et ridicule doctrine. J'ai lu avec grand plaifir *7^7 # 
me certaine anecdote fur Béîifaire , où cette mau- 
lite et plate engeange eft traitée comme elle le 
mérite. J'aurais voulu feulement que l'auteur eût 
ijouté un petit compliment de condoléance à la 
forbonné fur l'embarras ou elle doit être au fujet 
lu fort des païens vertueux ; car , fi ces païens font 
Jamn4s, dieu eft atroce; et s'ils ne le font pas, 
on peut donc à toute force être fauve fans être 
chrétien. Damnés ou fauves, dieu nous garde 
d'être en l'autre monde dans la compagnie des doc- 
teurs I 

Votre amî Jean" George de Pompsgnan , par la per» • 
rniffion divine évêque du Puy et frère de Simon le 
Franc, a refufé de faire l'oraifon de madame la dau- 
phine, pour laquelle l'archevêque de Rheiras l'avait 
fait nommer, par quelques raifons d'intrigue qu'on 
ignore. Jean-George a fenti qu'il n'y ferait pas bon 
pour lui , que ceux qu'il a appelés mauvais chrétiens 
pourraient bien lui prouver qu'il eft encore plu? 
mauvais orateur. Le parlement vient d'ordonner 
aux évêques de s'en retourner chacun chez eux ; 
parce qu'ils tenaient ; dit-on, des affemblées fecrètes. 
On ne fait ce qu'il en arrivera ; mais, pendant qu'on 
fe battra, la raifon aura peut-être quelques mo- 
mens pour refpirer. Adieu, mon cher maître; on 
nTa affuré que les Scythes avaient bien réuffi aux 
deux dernières représentations : recevez - en me* 
complimens. Vole et me arn*. 
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LETTRE LV. 

DE M. "DE VOLTAIRE, 

3 de mai. 



M. 



Necfar qui part dans ïïnftarit , mon cher et 
1767. véritable phiiofophe, vous rendra une lettre au con- 
feiller. Meilleurs de la pofte en ont butiné deu£ , félon 
feur louable coutume. Ces me/Meurs de la pofte aux 
lettres deviendront des gens très-lettrés; ils fe for- 
ment une belle bibliothèque de tous les livres qu'ils 
faillirent. Chaque pays, comme vous voyez, a foi 
inquifition ; vous n'êtes pas plutôt délivré des renards 
que vous tombez dans la main des loups. 

Votre lettre au confeiller devrait exciteHe monde 
à faire une battue. Ne voudriez- vous point ajouter 
à rhiftoire delà Deftruction quelque chofe concernant 
l'Efpagne, en retranchant le dernier chapitre tou- 
chant le ferment que devaient prêter les je fuites, 
chapitre devenu mutile par les précautions que l'on 
a prifes en France contre ces pauvres diables dignes 
aujourd'hui de pitié- 

L'imbécille et ignorant libraire , qui s'efl chargé 
de votre féconde édition , ne l'aura pas achevée fitôr. 
Je n'ai de lui aucune nouvelle ; toute Communica- 
tion eft interrompue entre Genève et la France. 
On s'eft imaginé affez ridiculement que je fuis en 
France , et je m'aperçois en effet que j'y fuis , parce 
que je manque de tout; Je ne fais commment on 
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fera pour faire palier dans votre monarchie fran- — — 
çaife la lettre au confeiller. Il n'eft plus permis de l 7&7 m 
lire, et il n'y a que les auteurs du Journal chrétien 
et Frêron qui aient la liberté d'écrire. 

Vous verrez parles deux petites pièces ici-jointes 
qu'on ne rogne pas les ongles de fi près dans les t 
pays étrangers. L'exemple que donne l'impératrice 
de Ruffie eft unique dans ce monde. Elle a envoyé 
quarante mille Rufles prêcher la tolérance , la baïon- 
nette au bout du fufil. Vous m'avouerez qu'il était 
bien plaifant que les évëques polonais accordaient 
des privilèges à trois cents fynagogues , et ne vou- 
luflênt plus fouffrir TEglife grecque. 

Bonfoir, mon cher philofophe, fouvenez-vous, 
je vous en prie , que je n'ai aucune part aux anec- 
dotes fur Bélifaire. On m'aceufe de tout : voyez la 
malice! 

LETTRE LVL 

DE M, D ( A L £ M B £ R T, 

A Paris , ce 4 de mal. - 

\jTEirs Inimica mihi Tyrrhenum navîgat aqttjoù 
lUum in Italiam portant yictofque pénates» 

Voilà , mon cher et îlluftre philofophe , ce que 
difait l'autre jour des jéfuites d'Efpagne un abbé 
italien qui , comme vous voyez , les aime tendre- 
ment , attendu qu'ils ont empêché fon oncle d'être 
cardinal. Et vous , mon cher maître, que dites- vous 
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— — de cette Singulière aventure ? ne penfez-vous pas qti 
17^7* la fociété fe précipite vers fa ruine ? ne penfez-von 
pas qu'elle /travaille depuis longtemps à mérite 
ce qui lui arrive aujourd'hui , et qu'elle recueille c 
qu'elle a femé? Mais croyez* vous tout ce qu'a 
dit à ce fujet ? croyez-vous à la lettre de M. d'Ofei 
lue en plein confeil, et qui marque que les jéfuites 
avaient formé le complot d'aûaffiner , le jeudi fakt, 
J>on jour bonne œuvre, le rot d'Efpagne et toute 
la famille royale i ne croyez* vous pas comme moi 
qu'ils font bien affez médians , mais non pas allez 
fous pour cela ; et ne délirez- vous pas que ceœ 
nouvelle foit tirée au clair? Mais que dites- vous è 
Fédit du roi d'£fpagne qui Je* chaffe fi brofçut 
'• ment ? perfaadé comme moi qu'il a eu pont cela 
de très-bonnes raifons , ne penfez-vous pas qu'il 
aurait bien fait de les dire et de ne les pas renfermer 
dans fort cœur royal ? ne penfez-vous pas qu'oi 
devrait permettre aux jéfuites dé fe juftifier , fur* 
tout quand on doit être sûr qu'ils ne le peuvent 
pas ? ne penfez-vous point encore qu'il ferait très- 
injufte de les faire tous mourir de faim , fi un feul 
frère côupe-chou s'avife d'écrire bien ou mal en leur 
faveur ? Que dites-vous au/fi des complimens que 
fait le roi d'Efpagne à tous les autres moines, pré 
très, curés, vicaires et facriftains de*fes Etats, qui 
Ht font , à ce que je crois, moins dangereux que 
les jéfuites que parce qu'ils font plus plats et plus 
vîîs ? enfin ne vous femble-t-il pas qu'on pouvait 
faire avec' plus de raifon une chofe fi raifonnable? 
Le caur royal me fait fournir dé la furprife ixnpé- 



ET DE M. D'ALEMBERT» 1*^ , 
îale d'un certain R/fcrit de l'Empereur de la Chine* — 
Asl (urprife de tout ce qui arrive et de la manière dont l 7^T' 
1 arrive, n'eft ni royale ni impériale , mais n'en eft 
il moins grande ni moins fondée* Après tout , il faut 
attendre la fin. , 

Soyez sur que c'eft à M. Hume, et point à «Tau- 
res 9 que Rouffeau eft redevable de fa penfion* 
Joycz sûr qu'il s'en doute bien lui-même ; mais 3 
îe veut pas paraître le (avoir, et fon cœur recon» 
naîiTant en fera plus à fon aife. La forbonne vient 
de faire imprimer trente-fept propositions extraites 
du livre de Marmojitel, et qu'elle fe propofe de 
qualifier dans un gros volume qu'elle donnera quand 
1 plaira à dieu. Cet extrait va d'avance la couvrir 
d'opprobre. Voici une des propofitions par où - 
vous pourrez juger des autres : La vérité brille de 
fa. propre lumière , et Pon rCiclaire pas les efprits 
avec la. flamme des bûchers. Que dites- vous de cet 
impudent et odieux extrait? on dit que vous allez 
demeurer à Lyon ; permettez-moi de vous deman- 
der, par le tendre intérêt que je prends à vous # 
fi vous y avez bien penfé. N'eft-ce pas vous mettre 
à la merci d'ennemis plus puuTan* que les jéfuites, 
et plus déterminés , peut-être , à vous nuire? Pour- 
quoi quitez-vous le reflbrt du parlement de Bour- 
gogne dont vous avez jieu ^l'être content} Adieu , 
mon cher maître; le papier m oblige de finir; je 
vous embrafle de tout mon cœur. 

P. S. M. le chevalier de Rochefort 9 que je viens 
de voir , et qui , par parenthèfe % vous aime à la folie^ 
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— — de cette Singulière aventure ? ne penfez-vous pas que 
i?^?' la fociété fe précipite vers fa ruine ? ne penfez-vous 
pas qu'elle /travaille depuis longtemps à mériter 
ce qui lui arrive aujourd'hni , et qu'elle recueille ce 
qu'elle a femé? Mais croyez- vous tout ce qu'on 
dit à ce fujet ? croyez-vous à la lettre de M. tfOJfun, 
lue en plein confeil, et qui marque que les jéfuites 
avaient formé le complot d'aflaffiner , le jeudi faint , 
JH>n jour bonne œuvre, le roi d*Efpagne et toute 
la famille royale ? ne croyez* vous pas comme moi 
qu'ils font bien affez médians, mais non pas aflez 
fous pour cela ; et se défirez- vous pas que cette 
nouvelle foit tirée au clair? Mais que dites* vous de 
Pédit du roi d'£fpagne qui des chaffe fi brufque- 
'• ment ? perfuadé comme* moi qu'il a eu pour cela 
de très-bonnes raifons , ne penfez-vous pas qu'il 
aurait bien fait de les dire et de ne les pas renfermer 
dans fon cœur royal ? ne penfez-vous pas qu'on 
devrait permettre aux jéfuites dé fe juftifier , fur- 
tout quand on doit être sûr qu'ils ne le peuvent 
pas ? ne penfez-vous point encore qu'il ferait très- 
injufte de les faire tous mourir de faim , fi un feul 
frère côupe-chou s'avife d'écrire bien ou mal en feur 
faveur ? Que dites-vous au/fi des compliment que 
fait le roi d'Efpagne à tous les autres moines, prê- 
tres , curés, vicaires et faeriftains de {es £tat*»qui 
»e font , à ce que je crois, moins dangereux que 
les jéfuites que parce qu'ils font plus plats et plus 
v:îs ? enfin ne vous femble-t-il pas qu'on pouvait 
faire avec* plus de raifon une chofe fi raifonnable ? 
Le cour royal me fait fouyenir dé la furprife impé- 



ET DE M. d'àLEMBERT* I0£ f , 
îale d'un certain R/fcrit de l'Empereur de la Chine* — • 
4a fur prife de tout ce qui arrive et de la manière dont l 7°7* 
[ arrive, n'eft ni royale ni impériale , mais n'en eft 
îî moins grande ni moins fondée. Après tout , il faut 
attendre la fin. , 

Soyez sûr que c'eft à M. Hume, et point à d'au- 
res, que Rouffiau eft redevable de fa penfioa* 
Soyez sûr qu'il s'en doute bien lui-même ; mais 3 
ne veut pas paraître le (avoir, et fon cœurrecon- 
naiflant en fera plus à fon aife. La forbonne vient 
de faire imprimer trente-fept propositions extraites 
dn livre de Marmontd, et qu'elle fe propofe de 
qualifier dans un gros volume qu'elle donnera quand 
il plaira à dieu. Cet extrait va d'avance la couvrir 
d'opprobre. Voici une des propofitions par on - 
vous pourrez juger des autres : La vérité brille de 
fa propre lumière , et Von n'éclaire pas Us efprits * 

avec la, flamme des bûchers. Que dites- vous de cet 
impudent et odieux extrait? on dit que vous allez 
demeurer à Lyon ; permettez-moi de vous deman- 
der, par le tendre intérêt que je prends à vous # 
fi yous y avez bien penfé. N'eft-cepas vous mettre 
à la merci d'ennemis plus puiflans que les je fuites, 
et plus déterminés, peut-être., à vous nuire i Pour- 
quoi quitez*vous le reflbrt du parlement de Bour- 
gogne dont vous avez lieu jTêtre contentf Adieu , 
mon cher maître; le papier m'oblige de finir; je 
vous embrafie dç tout mon cœur* 

P. S. M. le chevalier de Rochefort , que je viens À 

de voir , et qui , par parenthèfe » vous aime à la folie^ m 
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— — de cette Singulière aventure ? ne penfez-vous pas que 
1767* la fociété fe précipite vers fa ruine ? ne penfez-vous 
pas qu'elle /travaille depuis longtemps à mériter 
ce qui lui arrive aujourdluii , et qu'elle recueille ce 
quelle a femé? Mais croyez- vous tout ce qu'on 
dit à ce fu jet ? croyez-vous à la lettre de M. d'Offbu 
lue en plein confeil, et qui marque que les jéfuites 
avaient formé le complot d'auaifiner , le jeudi faim, 
J>on jour bonne œuvre, le roi «FEfpagne et toute 
la famille royale ? ne croyez* vous pas comme moi 
qu'ils font bien affez méchans , mais non pas afièz 
fous pour cela ; et ne défirez-vous pas que ccm 
nouvelle foit tirée au clair? Mais que dites- vous de 
Pédit du roi d'£fpagne qui des chafle fi brnfçue- 
'• ment ? persuadé comme moi qu'il a eu pour cela i 
de très-bonnes raifons , ne penfez-vous pas qu'il I 
aurait bien fait de les dire et de ne les pas renfermer \ 
dans fort cœur royal ? ne penfez-vous pas qu'on i 
devrait permettre aux .jéfuites dé fe juftifier , fur* ' 
tout quand on doit être sûr qu'ils ne le peuvent 
pas ? ne penfez-vous point encore qu'il ferait très- 
injufte de les faire tous mourir de faim , fi un feul 
frère coupe-chou s'avife d'écrire bien ou mal en leur i 
faveur ? Que dites-vous auffi des compliment que ' 
fait le roi d'Efpagne à tous les autres moines » pré» 
très, curés, vicaires et facriftains derfes Etats^qui 
ne font , à ce que je crois, moins dangereux que 
les jéfuites que parce qu'ils font plus plats et plus j 
viîs ? enfin ne vous femble-t-il pas qu'on pouvait 
faire avec' plus de raifon une chofe fi raifonnable? 
Xcc«tfrr(y4/mefaitfouY^nirdèlafurprifeiinpé- ' 



ET DE M. d'àLEMBERT* 1Ô$ x , 
rîale d'un certain R/fcrit de l'Empereur de la Chine* — 
Ma furprifede tout ce qui arrive et de la manière dont l 7^T* 
il arrive, n'eft ni royale ni impériale , mais n'en eft 
ni moins grande ni moins fondée* Après tout , il faut 
attendre la fin. , 

Soyez sûr que c'eft à M. Hume, et point a d'au- 
tres, que Rouffeau eft redevable de fa penfios* 
Soyez sûr qu'il s'en doute bien lui-même ; mais il 
ne veut pas paraître le (avoir, et fon cœurrecon- 
«aiflant en fera plus à fon aife. La forbonne vient 
de faire imprimer trente-fept proportions extraites 
du livre de Marmojitel, et qu'elle fe propofe de 
qualifier dans un gros volume qu'elle donnera quand 
il plaira à dieu. Cet extrait va d'avance la couvrir 
d'opprobre. Voici une des propofitîons par où - 
vous pourrez juger des autres : La vérité brille de 
fa propre lumière , et Von n'éclaire pas les efprits 
avec û flamme des bûchers. Que dites- vous de cet 
impudent et odieux extrait? on dit que vous allez 
demeurer à Lyon ; permettez-moi de vous deman- 
der, par le tendre intérêt que je prends à vous # 
fi vous y avez bien penfé. N'eft-ce pas vous mettre 
à la merci d'ennemis plus puuTans que les je fuites, 
et plus déterminés , peut-être,, à vous nuire? Pour- 
quoi qui tez- vous le reflbrt du parlement de Bour- 
gogne dont vous avez lieu û"être content} Adieu , 
mon cher maître; le papier m'oblige de finir; je 
vous embrafle dç tout mon cœur. 

P. 5. M. le chevalier de Rochefort , que je viens 
de voir , et qui , par parenthèfe , vous aime à la foliej 
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— „ eu inquiet de deux paquets qu'il vous a envoyés 
1 7^7- contre-fignés vice -chancelier, et dont vous ne lui 
avez point accufé la réception. Il me charge de 
tous faire mille complimens. M. de Chabanon part 
mercredi pour vous aller voir ; je lui envie bien le 
plaifir qu'il aura. Je me flatte au moins qu'il vous 
dira combien je vous aime , et combien j'ai de 
plaifir à lui parler de vous. Il vous apporte une 
tragédie dont je crois que vous ferez content» 
fuppofé pourtant que je n'aye point été féduit par 
ta lecture que je lui en ai entendu faire , car il eft 
impoffible de mieux lire. Je viens d'apprendre que 
l'arrêt du parlement qui renvoie les évêques chez 
eux > vient d'être caffé par un arrêt du confeiL Les 
janféhiftes qui » comme vous favez 9 font fort p\ai- 
fans , ne manqueront pas de dire que le roi vient 
d'ordonner aux évêques de ne point réfider. Cette 
aventure fera fans doute dire et faire biçn des 
fottifes aux imbécilles et aux fanatiques des deux 
partis. Vous ne vouiez donc pas m 'envoyer cette 
petite figure que je vous demande depuis tant de 
temps. avec tant d'inftance. Eft- ce que l'original ne 
m'en croit pas digne , ou bien eû-ce qu'il ne m'aime 
plus ? J'aurais bien envie de le quereller aufli fur ce 
que je ne reçois jamais de lui rien de ce qu'il pour- 
rait m'envoyer , ni l'anecdote fur Bèûjaïrt de jfon 
ami l'abbé Mauduit 9 ni les Honnêtetés littéraires 
que je n'ai pas encore lues , ni la lettre à Elic de 
Bcaumont , ni le poème fur la belle guerre de Genève. 
Dites , je vous pria , à l'auteur de toutes ces pièces 
qu'il a tort d'oublier ainfi (es amis. 
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LETTRE LVII. 

, DE M, DE VOLTAIRE, 
9 de mqj, 

t3i on vous à appelé Rabfach , mon cher philofo* — -*» 
phe, on m'appelle Capanée. Nos fa vans d'aujour- l^fy 
d'huî prodiguent les titres honorifiques. Je vous gar- 
derai le fecret ; dites-moi quel eft le nommé Fou* 
cher, qui vient, dit-on, défaire un fupplçment à 
la pkïlofophle de thïjjtoire ? n'eft-il pas de 1 académie 
des inferiptions et belles-lettres ? S'il y a des aca- 
démies de politefle et de raton, je ne crois pas 
qu'il y foit reçu, , 

Je vous ai mandé que jegvous avais envoyé, 
par M. Nechtr 9 un volume de la lettre au confeiller ; 
mais dieu fait quand M. Neckcr arrivera à Paris, 

Faîtes-moi , je vous prie, réponfe en droiture 
fur mon ami Faucher. Je ne fais qu'eft devenu le 
libraire Jftjui on a donné la Deflrucàon jéfuitique. 
Nous avons quatre mille cinq cents ioldats autour 
de Genève, c'effc la feule nouvelle que j'aye. Quand 
il y aura des guerres ou des bruits de guerres p 
foye? aux montagnes 

Imrïm vote q me atruf* 
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LETTRE LVJII. 
DE M. D'ALEMBER?. 
A Paris r ce il de mal. 
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1767. J E croîs ; mon cher maître , vous avoir parlé , dam 
ma dernière lettre, d'une lifte de propositions que 
la forbonne a extraites de Bélifalre , pour les con- 
damner ; lifte qui eft le comble de l'atrocité et delà 
bctife. Ces hommes éclairés mouraient de peur que 
cette lifte ne fe répandît avant la cenfure : en consé- 
quence les amis de Mârm§ntel l'ont fait imprimer , et 
frère DamilavUU vous l'enverra: vous ne pourrez pas 
en croire vos yeux, tant ces animaux- là font abfur- 
des. Je me flatte que l*cri public va les faire rentrer 
dans la boue , et qu'ils n'oferont pas publier leur 
cenfure , tant la feule lifte des propositions les ren- 
dra d'avance odieux et ridicules. 

Chabanon m'étonne et m'afflige beaucounen m* ap- 
prenant que vous n'êtes pas content de fa pièce. Je 
vous avoue qu'elle m'avait fait beaucoup de plaifir» 
et me paraiflait bien meilleure que dans le premier 
état , mais vous vous y connaifiez mieux que mou 
La feule chofe que je vous demande , mon cher 
maître, et que mon aminé pour Chabanon exige de 
la vôtre pour moi , c'eft de vouloir bien donner à 
fon ouvrage, pour le fond et pour les détails , toute 
l'attention poffible; Chabanon le mérite en vérité , et 
par lui: même, et par les fentimens qu'il a pour 

*OQ> 
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vous* L'intérêt que vous lui marquerez en cette : " 

occafion fera une nouvelle obligation que je vous 1 7^7* 
aurai » car on ne faurait lui être plus attaché que je . 
le fuis. 

Voilà donc Tes jHbites chafles d'Efpagne, et puis 
de France , grâce à l'abbé de Chattvettn , et vfaifem- 
bdablemem bientôt de Naples et de Parme* On dit s 
pourtant que Naples fera difficile, parce qu'ils y 
ont'à leurs ordres cent cinquante mille coquins. 
L'autre jour je déplorais leur trifte fort ; car au 
fond je fuis bon homme ; quelqu'un me dit : Vous 
êtes bien bon de vous lamenter fur des hommes 
qui vous verraient brûler en riant. J'avoue que j'ef- 
fbyai un peu mes larmes; ils me font pitié pour- 
tant: 9 qu'il eft douxde plaindre ! erc. Adieu r mQft 
cher et illuftre confrère; je vous embraffe de tout 
mon cœur, 

LETTRE L I X. 

DE 2ML D r ALEMBERTr 
À Paris , ce 23 de maiv 

J'ai reçu, mon cher et îBuftre maître, îe paquet 
que vous avez bien voulu m'envoyer par M* Necker: 
je vous prie de vouloir bien remercier de ma part 
Fabbé Mauduit de la féconde anecdote fur Bélifaire 
qui m'a fort amufé ; la Lettre fur les panégyrique* 
m'a fait encore plus de plaifir ;elle eft pleine de vérités 
€orrcfp.dc^AUmbcrt 9 itç % Tome IL ' & 
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.4— - utiles, dont il faut efpérer qu'à la fin l'efpéce ccri* 

1766. V ante fera fon profit." 

Il y a bien à l'académie des belles-lettres un abbé 
Foucher affez plat janfénifte, qui même a écrit autre- 
ibis contre la préface de YEn^bpédie; mais plu- 
fieurs de fes confrères, à qui j'en ai parlé, ne croient 
pas qu'il foit l'auteur du fupplément à la philofophU 

-, dt Ihiftoirc \ il* ne connaiflent pas même ce beau,fup- 
plément qui , en effets eft ici fort ignoré et ne«pro« 
duit pas la moindre fenfation : y répondre, ce ferait 
le tirer de l'obfçurité , comme on en a tiré Nonotre. 
Avez- vous lu les trente«fept propofitions que la 
forbonne doit condamner ? votre ami l'abbé Mauduit 
ne nous donnera -t- il pas (^s réflexions fur ce prodige 
- d'atrocité et de bêtife ? Ce qu'il y a de plus fâcheux, 
c'eft que l'inquifition eft ici à fon comble ; on permet 
à toute la canaille du quartier de la forbonne d'im- 
primer tous les jours des libelles contre Bélifain, 
et on ne permet pas à l'auteur de fe défendre» 

Notre jeune mathématicien a fait une petite fuite 
pour l'ouvrage de mathématiques que vous connaif- 
fez,où il traite de l'état de la géométrie en Efpagne; 
vous la recevrez inceflammeat , quelque mécontent 
qu'il foit de la négligence du libraire. 

Adieu , mon cher maître ; je vous embrafle mille 
fois. 



M, 
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LETTRE L X. 

DE M. DE VOLTAIRE 
4 de ]ttin» 



on cher phïlofophe, j'ai envoyé vos gants — t~ 

d'Efpagne fur le champ à leur deftination } il* ont l 7°7' 
une odeur qui m'a réjoui le nez. Vous favez que je. 
n'ai point de troupes , et que je ne peux forcer le 
cordon de dragons qui coupe toute communication 
entre Genève et mes déferts* Celui qui s'eft chargé 
de donner des foufflets aux jéfuites et aux janfé- 
niftes n'a jamais pu venir chez mot; je ne le connais 
point, et j'ai craint même de lui écrire» Gabriel 
Cramer 9 qui eft le feul à qui je puiffe me fier, a fait • 
agir cet homme qui eu un fot^t un pauvre diable , 
lequel fait agir encore en fous -ordre un autre- îot 
pauvre diable. Ces fors pauvre» diables rfon aucun 
débouché, nulle cotrefpondance en France, et tout 
va comme il plaît à duu, Les Genevois touchent 
ail moment de la crife de leurs affaires ~ T pour moi >- 
je m'occupe à cultiver mon jardin ,et à me moquer 
d'eux. 

Dieu, maintienne votre forbonne dans la fange 
où elle barbotte l Elle a rendu* un fervice bien eflen~ 
tiel à la philosophie- On commence à' ouvrir les 
yeux d'un, bout de l'Europe à l'autre* Le £aoatifme 
qui fent fou aviliflernent r et qui implore le bras de 
Fautorité r lait malgré lui l'aveu de fa défaite. Le» 
iiûûte* chaJTé* par-tout* las évêcrufcsde Pologne. 
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— - - forcés d'être toléraos , les ouvrages* de Bo&ngèrocti 
*7&7* de Fréret et de Boulanger répandus par-tout f font 
autant de triomphes de la raifon. Bénifibns cette 
heureufe ré volution qui s*eft faite dans Tefprit de tous 
le* honnêtes gens depuis quinze on vingt années; 
elle a patte mes efpérances. A regard de la canaille * 
je ne m'en mêle pas ; elle refera toujours canaille» 
Je cultive mon jardin , mais il faut bien qu'il y ait 
des crapauds ; & n'empêchent pas mes roffignols 
de chanter. 

.Adieu, algie; donnez cent coups de bec aux 
chouettes qui font encore dans Paris» 

LETTRE LXt 

DE. ML DE VOLTAIRE 

*9 dé juîiu. 



M. 



.on cher et grand philosophe r m brave offi- 
cier, nommé M. le comte de Wargemont, vient à 
notre Recours ; car nous avons des profély tes dans 
dans tous les états. Il vous fait parvenir trois exem- 
plaires d*4me t tes- jolie lettre à un confeiller au par- 
lement. J'en ai eu fix ; madame Denis , M. de Cha- 
banort et M. de la Harpe ont pris chacun la leur; 
en voilà trois pour vous. Gela vient bien tard; 
le mériter de Tapropos eft perdu , mais le mérite 
du fond rubfiftera toujours. Ceft bien dommage 
que fauteur n'écrive pas plus fouvent y et ae con- 
feille pas tous le» confeillers du roi. L'inquifition 
redouble > il eft beaucoup plus aiféxle faire parve- 



ET DE M. D'AUMBERt' Hf 
nïr iifte brochure à Mofcou qu'à Paris» La lumière — — . 
s'étend par-tout , et on l'éteint en France o& elle l 7^7* 
venait de naître» Il femble que la vérité fort comme 
ces héros de l'antiquité que des marâtres voulaient 
étouffer dai.s leur berceau», et qui allaient écrafei 
des monftres loin de leur patrie» 

La dixième édition du Dictionnaire philofophique 
parait en Hollande r tlte levée» Les, diffidens de 
Pologne ont fait imprimer le petit panégyrique de 
Catherine, ou plutôt deîa tolérance ; c'eft une édition 
magnifique. La fuperftition fanatique eft bafouée de 
tous côtés. Le roi de Pruffe (fit qu'on la traite comme 
■ne vieille qu'on adorait quand elle était jeune , «et 
qu'on méprife dans fa vieillefle. 

Voici quelques échantillons qui vous prouveront 
que le roi de Prufle n r a pas tort. 

Je reçois dans le moment les trente-fept vérité» 
<oppoféesaux trente-fept impiétés de FéUfatre 9 par 
un bachelier ubiquifte ; cela me paraît falé» 

J'efpère qu'il viendra un temps où on sèmera du 
fe\ fur les ruines du tripot où s'affemble la facrée 
faculté» 

Je fais bien que Tes gens du* monde ne liront 
point le fupplémmt à la Phrlofophk de Ihifiùre-, 
mais il y a beaucoup d'érudition dans ce petit livré r 
et les favans le liront. L'auteur fe joint à l'évéque - 
hérétique warburton contre l'abbé Ba^iru Son neveu 
eft obligé en confcience de prendre la défenfe defoir 
oncle ; c'eft un nommé Larcker qui a compofè cette 
favante rapfodie fous les yeux du fyndic de la for- 
bonne. Ribaticri principal du collège- Mazarin. Je 



II? tETTRES DE M. DE VOLTAIRE . 
m connais le neveu de l'abbé Baçin ; il eft goguenard 
*7^7« comme (on oncle, il prend le fieur Larcher pour ion 
prétexte, et il fait des excurfions par-tout* 11 n'eft 
pas aflez fot pour fe défendre, il fait qu'il faut tou- 
jours établir le fiège de la guerre dans le pays 
ennemi. 

Ne vous ai-je pas mandé que. le roi de Prufle 
avait donné une enfeigne au camarade du chevalier 
de la Barre , condamné par mejjieurs , dans le dix- 
huitième ûècle , à être brûlé vif pour avoir chanté 
deux chanfons de corps de garde , et pour n'avoir 
pas falué des capucins ?" 

.Eft-il vrai que Diderot a fait un roman intitulé 
V Homme fauvage F _ 

Si cet homme fauvage eft foc, pédant et barbare» 
nous connaiffbns l'original» 

Tout ce qui eft chez nous vous fait les pins ten» 
dres compliment; nous ne fommes» en vérité, ni 
fauvages n* barbares. 

LETTRE LXIL 

p E. 9L D J£ V O L T A l. R C 

Juillet 

lENDANT que Fa fbrbonne, entraînée par un 
zèle louable ^ mais-très-peu éclairé , et qui fait peu. 
d'honneur à la nation ,, veut cenfurer Mélifaire , il 
eft traduit dans prefque toutes les langues de l*Eu- 
rppe. L'impératrice de Ruflie mande de Caian , en 
Afie % qu'on y imprime actu e llement latraductioa 
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ruflè. M. SAkmbtrt eft prié de faire pafler ce petit — 
billet à M. Marmoptcl, en quelque lîeuqu*il puiffe l 7^7* 
être' 

n Dans le long voyage que fa Majefté Pïmpéra- 
n trice de Ruffie vient de faire dans l'intérieur de 
» fes Etats, elle a daigné s'a mufer, dans fes lôHirs, 
» à traduire BéH faire en langue rufle. Les feigneurs 
» de fa fuite ont eu chacun leur chapitre. Le neu- 
» vième , fur les vrais intérêts £un fouv train ^ eft 
» tombé en partage à fa Majefté. 11 ne pouvait être 
v en de meilleures mains ; auffi dit-on qu'il eft trà- 
» duit dans la plus grande perfection. Sa Majefté 
n a pris la peine de rédiger elle-même tout l'ouvrage. 
n Elle le fait, imprimer actuellement ; et comme il a - 
» été commencé dans la ville de Tvere , c^eft à 
n l'archevêque de Tvere que l'impératrice l'a dédié.» 

LÉTTRir LXIIL 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 14 de Juillet* 

J e n*at pas befbïn de vous dire ou plutôt de vous 
ré péter % mon cher et illuftre mettre j avec quel plaide 
j'ai lu ou plutôt relu ce que vou*avez bien voulu 
m'envoyer. Vous connaiffer mon avidité pour tout „ 
ce qui vient de vous, etîl ne tiendrait qu'à vous de 
la fatisfaïre encore mieui que voub ne faites. Je fuis 
prefque fâché quand j'apprends , parle public, que 
y ous a v ei doaué , fans m'en riea aire % quelque noa- 



110 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

-— veau camouflet au fanatifme et à la tyrannie , faas 
1767* préjudice des gourmades à poing fermé que vous 
leur appliquez fi bien d'ailleurs. Il n'appartient qu'à 
vous de rendre ces deux fléaux du genre-humain 
odieux et ridicules. Les honnêtes gens vous en ont 
d'autant plus d'obligation qu'on ne peut plus atta- 
quer ces deux tnonftres que de loin ; ils font trop 
redoutables fur leurs foyers, et trop en garde contre 
les coups qu'on pourrait leur porter de trop prêt. 

Les nouveaux foufflets que votre ami s r eft eflayé à 
donner aux jéfuites et aux janféniftes , ont bien de la 
peine à leur parvenir j ce feront vraisemblablement 
des coups perdus : il n'y a pas grand mal à cela, 
pourvu que les vérités qui accompagnent ces fouf- 
flets ne foient pas tout-à-fait inutiles. 

Dites-moi, je vous prie, à propos de cela, où 
en eft la nouvelle édition de la Deflructïon des jéfui- 
tes ? pourriez- vous , fi elle eft enfin achevée , m'en 
faire parvenir quelques exemplaires. 

J'ai donné à mes petits gants d'Efpagne une non* 
velle façon qui leur procurera un peu plus d'odeur: 
je vous enverrai cela au premier jour, par frère 
DamilavilU. Que dites- vous , en attendant , de ces 
pauvres diables-là qui courent la mer fans pouvoir 
trouver d'afile l on ferait prefque tenté d*én avoir 
pitié , fi on n'était pas bien sûr qu'en pareil, cas ils 
n'auraient pitié ni d'un janfénifte ni d'un philofophe. 
J'écrivais , ces jours pattes, à votre ancien difciple 
que j'étais perfuaué que s'il chaflait jamais les jéfuites 
de Siléfie, il ne tiendrait pas renfermées dans fort coeur 
royal\t% raifons dé leur expulfion. Je lui ai fait > par 

. ia 
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la même occafion , mes remercîmens au nom de la — — 
raîfoa et de l'humanité, de ce qu'on peut efpérer * 7*7* 
des grâces de fa part , quoiqu'on ait paffé le chapeau 
fur la tète devant une proceflion de capucins, et 
qu'on ait chanté devant fon perruquier et fon laquais 
des chanfons de b. . . • . 

J'ignore qui eft ce Larcker qui a écrit fous les y eu* 
du fyndic RibalUr contre la Philo fophie de Vhiftoire; 
mais je recommande très - inftamment ce fyndic 
Rïbalur au neveu de l'abbé Ba^iru Je lui donne ce • 
fyndic pour le plus grand fourbe et le plus grand 
maraud qui eiifte ; Martnontd pourra lui en dire des 
nouvelles, Croiriez-vous bien qu'il n'a pas été per- 
mis à ce dernier de fe défendre, à vifage décou- ' 
vert f contre ce coquin qui l'a attaqué (pus le maf- 
que , et de lui donner cent coups de bâton pour 
les coups d'épingles qu'il en a reçus par les mains 
d'un autre faquin, nommé Cogé 9 dit Cogi pecus, ' 
régent de rhétorique au collège Mazarin dont Riba- 
lUred principal? Il faut que le neveu de l'abbé Baçin 
applique à ces deux drôles des fouffiets qui les ren- 
dent ridicules à leurs écoliers mêmes. 

On dit que la cenfure de la forbonne va enfin 
paraître; ce fera, fans doute, une pièce rare. En 
attendant , les trente-fept vérités oppofées aux trente- 
fept impiétés les ont couverts de ridicule et d oppro- 
bre. On dit qu'ils désavoueront , dans leur cenfure, 
les trente-fept propofitions condamnées; mais à qui 
en impoferontrîls ? Il eft certain que cette lifte a été 
imprimée cheiSimon , ef qu'elle était fignee du fyndic 
qui, à la vérité, a effuyé, fur ce fujet, quelques 

T. 98. Correfp. de d*Alembert 9 etc. Torrie IL V 
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mortifications en forbonne, quoiqu'il n'eût rien fait 

1 7 ^Z- que de concert avec les députés commiffaires de 
la facrée faculté. 

Voulez» vous bien remettre ce billet à M. de I4 
Harpe? Nous avons , pour l'éloge de Çharlts V t un 
conçoprs nombreux; maïs le jugement ne fera pas 
auflî long que je le croyais d abord, Comme je fais 
l'intérêt que vous y prenez» je ne manquerai pas 
de vous en mander le réfukat, dès que lé prix fera 
. donné , ce qui ne tardera pas ; nous avons une pièce 
excellente , contre laquelle je doute que les autres 
puiflent tenir. Ne trouvez- vous pas bien ridicule 
cette approbation que nous exigeons de deux doc- 
teurs en théologie ? J'ai fait rimpoflible pour qu'on 
abolît ce plat ufage ; croiriez- vous que j'ai été con- 
tredit fur ce point par des gens m$me qui auraient 
; bien dû me féconder ? L'efprit de corps porte mal- 
heur aux meilleurs efprits. Si nous proposons , l'an? 
née prochaine , l'éloge de Molihrç , comme pela 
pourrait être , je fuis perfuadé que le public nous 
rira au nez , quand nous annoncerons devant lui 
qu'il faut que cet éloge fbjt approuvé par deux 
prêtres 4* paroiffe. 

Je ne fais quand fifarmçntd reviendra des eaux; 
QH dit que la femme avec qui il y eft allé, et 
qui comptait mourir en chemin , pour éviter les 
prêtres, fe porte beaucoup mieux, et reviendra 
peut-être fe remettre, en leur* fajntes mains cet 
hiver» 
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IETTRE LXIV. 

D E M. D 4 A'L E M B ï » T. 

A Paris, ce n de juillet, 

J.L eft jufte» mon cher conffère , de vous laîfler 7Z7Z 
une feconde fois la faûsfaction d'annoncer vous* 
même à M, de la Harpe qu'il a remporté le prix 
d'éloquence d'une voix unanime; ce jugement a 
été porté dans notre aflemblée d'hier. Il avait 
vingt-neuf concurfens* parmi lefquelson dit qu'il 
y en avait de redoutables ; mais aucun n'a tenu 
devant lui , et fondifeours eft infiniment fupérieur 
à tous les autres» Je le regarde comme un des 
' meilleurs que l'académie ait encore couronnés, et 
je ne doute point que le public n'en porte le même 
jugement. 

Faites-lui, je vous prie, mon compliment fur 
ce nouveau fuccèsqui , vraifemblablement, ne fera - 
pas le dernier , à 'en juger par le vol qu'il prend 
dans la littérature, et que je vois avec le plaifir 
que me donne l'intérêt que je prends à lui. Je me 
flatte qu'il en eft bien perfuadé. il faut qu il écrive 
à notre fecrétaire qui lui fera tenir, à fon choix, 
ou la médaille ou l'argent de la médaille. Il ferait 
bien jufte que notre libraire lui donnât encore , 
pour ce beau et bon difeours , un honoraire con- 
venable; mais une loi, que je trouve très injufte, 
rend notre libraire propriétaire des difeours qui 
ont remporté le prix ; U ne tiendra pas à moi 

L 2 



114 tïTTRBS ©ï Mb &E VOLTAIRE' 

. qu'elle ne (bit réformée par k fuite , ainfi que la 

1767. loi abfurde de l'approbation de v docteurs. A pro- 
pos de docteurs , j'ai remarqué , dans le dHcours 
de M. de la Harpe , quelques lignes rayées qui 
me paraiiïent être de leur befogne; il me fembie 
qu'en cela ils ont pafle leurs pouvoirs , les endroits 
rayés ne regardant ni la religion ni les mœurs; 
j'en conférerai avec quelques-uns de nos amis, et 
je verrai fi ces endroits- là ne peuvent pas fe réta- 
blir à Firapreffion. Au refte , le fourrage qu'ils ont 
fait eft petf de chofej, et le difcours n'y perdra 
rien ou prefque rien. Il n'y a pas en tout la valeur 
de fix lignes effacées. 

Je vous prie de dire au neveu de l'abbé Ba^in, 
que j'ai lu , avec grand plaifir, la Défenfe de feu 
Ion oncle; mais qu'il aurait bien dû me l'envoyer 
ainfi que tout ce qu'il fait d'ailleurs. On parle d'u» 
roman , intitulé l'Ingénu , que j*ai grande envie 
de lire. L'abbé Ba\in f dont j'étais l'ami intime, 
sn*a recommandé, en mourant, à ce neveu, qui 
doit refpecter les volontés de fon oncle, et avoir 
quelque égard pour fes plus zélés admirateurs» 7e 
prie aufli ce neveu de me dire où en eft la deuxième 
édition de la Deftrucùon , et fi je pourrai en avoir 
un exemplaire. Adieu , mon cher maître ; je vous 
fmbrdffe de tout mon cœur. 
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Xl faut que je vous dife ingénument, mon cher — — 
philofophe , qu'il a'y a point d'Ingénu , que c eft x 7°7* 
un être de raifon; je l'ai fait chercher à Genève 
et en Hollande; ce fera peut-être quelque ouvrage 
comme le Compère Àtatbicu. L'ami Cogé fttus fait 
apparemment courir ces bruits-là qui ne rendront ' 
pas fa caufe meilleure. Vous voyez l'acharnement 
de ces honnêtes gens i leur reflburce ordinaire eft 
d'imputer aux gens des Ingénus pour les rendre 
fufpects dliéréfie , et malheureufement Je public 
les féconde; car, s'il parait quelque brochure avec ' 
deux ou trois grains de fel, mêrpe du gros fel, 
tout le mondé dit : Ceft lui , je le reconnais, voilà 
fon ftyle; il mourra dans fa peau comme il a 
vécu. Quoiqu'il en Toit» il n'y a point d'Ingénu, 
je n'ai point fait l'Ingénu , je ne l'aurai jamais fait ; 
j'ai l'innocence de la colombe » et je veux avoir 
la prudence du ferpent. 

En vérité, je penfe que, tous et moi, nous 
avons été les feuls qui aient prévu que la des- 
truction des jéfuites rendrait les janféniftes trop 
puiffans. Je dis d'abord, et même en petits vers, * 
qu'on nous avait délivrés des renards pour nous 
abandonner aux loups. Vous favez que la chafle 
aux loups eft beaucoup plus difficile que la chatte 

^ 3 
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— aux renards , il y faut du gros plomb; pour moi, # 
x 7^7 # qui ne fuis qu\m vieux mouton , j'achève mes jours 
dans ma bergerie , en vous priant 4'armer les 
paftéurs, et de les exciter à défendre te troupeau. 
J'attends , avec impatience r votre réponfe fur 
.Cogéptcus. Ce ne font pas ces cuîftres-là qui font 
les plus dangereux. Les trompettes ne font pas à 
craindre , mais Us généraux la font.. Les honnêtes 
gens ne peuvent combattre qu'en fe cachant der- 
rière les haies. Il y a des chofes qui affligent; 
cependant il faut vivre gaiement , c'eft ce que je 
vous fouhaite au nom du père > etc. en vous emhraf» 
faat de tout mon cœur» 

LETTRE LXVL 

W E M. D' A L-E M B E R T* 

À Pari?, ce 4 d^augulte*. 

X R an QiMLLisEZ-votJ5, mon cher maître. Aaffi- 
tôt votre billet reçu , j f ai volé chez Caperomier , 
qui eft un gâtant homme ; il m'a dit vous avoir 
déjà fait une réponfe qui a dû calmer vos inquié- 
tudes ; il eft auffi indigné que vous et moi de Pin- 
folence du maraud qui s'eft avifé de le mettre en 
jeu. Je fais que le président Hénauît penfe de 
même , et je ne doute pas que M. le Beau, tout 
janfénifte et dévot qu'il eft, ne vous donne la 
même fatxsfaction au fujet de la liberté que Cogé 
fecus a prife de le citer. Au fond , cette tracaflerie 
vous tourmente plus qu elle ne vaut , et je ne puis 
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fur-tolit approuver la peine que vous avez prife - — ~ 
d'écrire à ce cuiftre de collège une lettre dont l 7^7- 
il fe glorifiera, et qui lui fera croire que vous le 
craignez. Je fuis toujours étonné que vous ne fen- 
tiez pas votre forç^ -, et que vous ne traitiez pas 
tous les poliflbns qui tous attaquent comme vous 
avez fait Allborori. À votre placé, je me ferais 
contenté d'avoir le défaveu du préfident tiénault 
qui , par parenthèfe , doit fe plaindre à M. de 
Sartincjde CaperohhUr et de te Seau, et j'aurais 
enfuite donné publiquement -à Cogé un démenti 
bien formel , fuppofé encore que la chofe en vaille 
la peine ; car répondre à cette canaille , c'eft lui 
donner l'exiftenee qu'elle cherche. Captrontàer igno- 
rerait , fans votre lettre * que Cage eût écrit , et qu'il 
y eût une critique de Bétifaire ou il eft cité. 

J'ai reçu et lu, avec grand plaifir, ta défenfe de 
mon oncle , et je vous prie d'en faire mes remer- 
cîmens à fon neveu qui demeure, à ce qu'on dit, 
dans vos quartiers. Je ne Tais qui eft Larcher des 
gueux auquel le jeune abbé Ba^in répond : les 
coupe de gaule qu'il lui donne me divertiffent fort; 
cependant j'aimerais encore mieux qu'il s'en %f- 
pensât, et il me femble voir Cifar qui étrille des 
porte-faix; 21 ne doit fe battre que contre Pompée* 

La réponfe à Warburton * dans la petite feuille , 
eft jufte, mais je la voudrais moins amère ; il faut 
pincer bien fort , même jufqu'au fang , mais ne 
jamais écor cher ; ou du moins il faut écorcher avec 
gaieté , et donner le knout , en riant , à ceux qui 
le méritent. J'en dis autant du miniûre ou ex-mi- 

L 4 
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—— - niflre la BeaumeîU que de l'évêque Warburton. Le 
1 7^7* premier eft un ya- nus-pieds**, le fécond eft un 
pédant ; mais ni l'un ni l'autre ne font dignes de 
votre colère. Vous êtes fi perfuadé , mon cher 
philofophe , qu'il faut rire de £>ttt , et vous fave* 
fi bien rire quand vous voulez ; que ne riez-vous 
donc toujours , puifque dieu vous a fait la grâce 
f de le pouvoir ? Pour moi, dans ce moment, je 
n'en ai guère envie ; on ne nous paye point nos 
penfions; et , à la longue , cela ne peut produire, 
tout au plus, que le rire fatdonique, qui eft la 
grimace de ceux qui meurent de faim. 

J'ai envoyé à Marmontel votre petit billet , qv 
- sûrement lui fera plaifir.La cenfure de la forbonne 
fe fait toujours attendre; ce fera.,, fans doute, un 
bel ouvrage. A propos, je trouve que le neveu 
de l'abbé Ba^in ne l'a pas fuffifamment vengé; il 
dit prefque autant de mal du capitaine Bcïïfaïrt 
que des cenfeurs du roman. Je lui recommande, 
encore une fois, les Cogê 9 Ribaluf et compagnie; 
et je le prie de leur donner fi bien les étrivières, 
qu'il n'y ait plus à y revenir : cette canaille a grand 
befoin qu'on lui rogne les ongles. Je voudrais que 
vous viiîiez les deux ou trois phrafes qu'ils ont 
i retranchées dans le difcours de M. de la Harpe % 

Par exemple, en parlant de l'autorité du clergé, 
qu'il faut,, dit l'auteur, renfermer dans de jufles 
bornes ; ils ont mis dans fis jufles bornes. Au lieu 
du mot juger le clergé , ils ont mis réprimer fis 
excès; ils Ont retranché principes cruels » et la 
phrafe fuivante, gprure^vpus encore long-temps k 
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fardeau des vieillis erreurs ? Je voulais rétablir ces ■■ - 
phrafes à rimpreffipl), mais la plupart de nos con- I 7^7* 
frères ont cru plus prudent de n'en rien faire , pour 
ne pas compromettre l'académie. Avec cette pru- 
dencc-lâ , on recevrait , fans mot dire, cent coups 
de bâton. Adieu» monther maître; portez-vous 
bien , et fur-tout riez. 

LETTRE LX VU 

DE M, DE VOLTAIRE, 
xo d'dngurk. 



M, 



ON cher philofophe faura que le maudit 
libraire n'a point voulu fe charger dé la féconde 
édition de la Destruction des prêtres de BaaU II 
dit qu'on lui faifit une partie de la première à 
Lyon, qu'il ne veut pas en rifquer une féconde; 
que perfonne ne s*intéreffe plus à l'humiliation 
^des prêtres de Baal, et il n'a point encore rendu 
l'exemplaire corrigé qu'on lui avait remis : l'inter- 
ruption du commerce défefpère tout le monde. 

Ribaliery Larcher et Co%è font trois têtes du 
collège Mazarin dans un bonnet d'âne. Ce font 
les troupes légère* de la for bonne; il faut crier: 
Point de Mazarin. 

Warburtoneû un fort infolent évêque hérétique, 
auquel on ne peut répondre que par des injures 
catholicmes. Les Anglais n'entendent pas la plaifan- 
terie fine; la mufique douce n'efl pas faite pour 
eux ; il leur faut des trompettes et des tambours. 
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Je fais la guerre à droite, à gauche. Je charge 

I 7 6 7- mon fcfil de fel avec les uns-; et de greffes balles 
avec les autres* Je me bats fur-tout en défefpéré 
quand on pouffe l'impudence jufqu'à m'accufer de 
n'être pas bon chrétien; et, après m'étre bien 
battu , )e finis par rire ; rftais je ne ris point quand 
on me dit qu'on ne paye point vos penfions; cela 
mç fait trembler pour une petite démarche que 
y ai Ente auprès de monfieur le contrôleur général, 
en favfur de M. de la Harpe : je vois bien que, 
s'il fait une petite fortune , il ne la devra jaiftais 
qu'à lui-même. Ses talons le tireront de l'extrême 
indigence , c'eft tout ce qu'il peut attendre: 

Atquc inopi Jingua defirtas iniocai antt, 

A propos, je ne trouve point ma lettre à Çog{ 
pecus fi douce; il me femble que je lui dis, d'en 
ton fort paternel, qu'il eft un coquin, lnurim 
vaie et me ama. 

LETTRÉ LXVIII. 

DE M. D r A L E M B E K T. 
À Paris f , ce 14 



A-i s s*philofopfces , mon cher et illuftre confrère , 
doivent être corhme les petits enfàns ; quand ceux* 
ci ont fait quelque malice, ce n'eft jamais eux, 
c'eft le chat qui a tout {ait. Je crois très-ingénument 
que l'Ingénu n'exifte pas; je ne le croirai que le 
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plus tard <^ue « je pourrai.; mais enfin , fi on me — r-*— 
le montre ^ coque prouve cet Ingénu tarft foit l 7fy 
peu inalrcîettx^ dirai que c'eft le neveu ou le 
chat de l'abbé Ba^in qui en eft Fauteur* 

A propos d'Ingénu , avez- vous hi un livre qui 
a pour titre Théologie portative , et dans lequel on 
dit ingénument aux prêtres de toutes les fectesleuie 
Tentés ? c'eft une efpèce de dictionnaire dont lés 
articles font courts , mais où il y en .a- un grand 
nombre de très jriaifanfr, et de. très->falés * r c'eft 
encore quelque chat qui a fait cette malice» 

Voilà une lettre que Marmontel nr envoyé pour 
vous la faire parvenir. On dit que la belle cenfure 
de la forbonne va enfin paraître, et, qui plus 
eft , le mandement du révérendifiime pire en dieu 
Çhrifiophe de Beaumonu On ajoute que la cenfure 
de la forbonne contenait cjouze à quinze page& 
contre la tolérance; mais que ces pédans le* ont 
fupprimées , pour laiiTer toute, la gloire de ce beau 
fujet à l'archevêque de Paris , dont on dit que le 
mandement roulera principalement fur cet article. 
Il faudra , pour réponfe , faire imprimer les lettres 
de la czarine à la fuite du mandement. 

Vous ne voulez donc pas me dire fi là féconde 
édition de l'ouvrage de mathémathiques eft impri- 
mée» et fi je pourrai en avoir au moins ju* 
exemplaire. Il n'eftpius poffible de rien krtprimer 
qu'en pays étranger , lorfqu'on effleure la canaille 
janfénienne : }e crois pourtant que, quoique ces 
loups foiént à craindre , la philofophie , avec un 
peu d'ad*effe , viendra à bout de leur arracher les 
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- dents. Vous avez bien raifon, mon cher maître; 

1767. ]es honnêtes gens ne peuvent plus, «combattre qu'en 

fe- cachant derrière les haies ; mais Ils peuvent 

appliquer de-là de bons coups.de* fufil contre les 

bêtes féroces qui infeftent le pays. 

n L'eflentiel, comme fous le dites, efl.de vivre 

~ gaiement , et de rire quand on a eu l'adrefle de 

les coucher v par terre. Adieu^ mon cher et illuflre 

phUofophe; mille réfpects à madame Denis , et 

- mille complimens à MM. de Qhahanon et de la 

Harpe^ Les amis de ce dernier ortt fait annoncer 

(où prix dans la gazette ; ils fe font trop, prefles , 

et ils, font caufetque dorénavant racaaèmie ne 

déclarera fon jugement que le jour même de 

Faffemblée. Vale et me ama. Je vous embrafle de 

. tout mon cœur. 

N. B. J'oubliais de vous dire que le collège 
Mazarin , où préiident les deux cuiftres Ribaâtr 
tt Cogé pecus, le premier comme, principal, le 
fécond comme régent de rhétorique , eft un des 
v plus mauvais collèges de l'université, et reconnu 
pour tel; ceja peut fervîr en temps et lieu. On 
peut exhorter ces deux pédans à ne pas tant parler 
philofophie , et à mieux instruire ia jeunefle qui 
leur eft confiée. 

-Je me recommande à vous pour me procurer, 
s'il eft poffible , tout ce que le <peveu et le chat 
de l'abbé Baqln pourront donner de coups de 
griffe. Je n'ai plus d'autre plaiûr que celui-là. 



M 
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LETTRE LXIX 

DE M. DE VOLTAIRE / 
4 de fcptembre. 



. onr cher philofophe, voici une occafiouK— 
d'exercer votre philofophie. Vous connaiflez très- yt&7* 
bien les théologiens de Genève, pédans, fots, 
de mauvaife foi, et, Dieu merci, fans crédit; 
mais vous ne connaiflez pas les libraires; L'ami 
Cramer avait donné à un nommé Chirol \e livre de 
. mathématiques à imprimer avec le$ planches cor* 
rigées. Ce Chirol eft le même qui avait fait hi pre- 
mière édition , et qui a refufé de faire la féconde* 
Je lui demande , depuis près de quinze jours , qu'il 
rende au moins l'exemplaire qu'on lui a confié 
en dermer lieu % Il dit qu'il ne Ta point reçu* Cramer 
dit qu'il le lui a donné , et je irai pas encore pu 
juger qui des deux fe trcfiipe ou me trompe. Il ' 
y a mille lieues de chez moi a Genève et davan- 
tage , puifque toute communication eft interrompue. 
Chirol eft un pauvre diable , qui n'a pas même ' 
encore pu payer le prix de la première édition , 
mais qui le payera. 

Gabriel Cramer donne de grands foupers dans 
le petit caftel de Tourney que je lui ai abandonné. 
Oeft un homme d'ailleur; fort galant, qui ne me 
parait pas faire une extrême attention aux livres 
qu'on lui confie : voilà l'état des chofes. Je fuivrai 
cette affaire, car je fuis exact, et il s'agit de ma-? 
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, thématiques. On dit qu'on vous prêche Louis IX 
1767. et non pas St Louis , qu'on s'eft fort moqué des 
crotfades er du pape : le prédicateur ne fera pas 
arohevêque de Paris , mais il doit erre de l'acadé- 
mie. On parle d'une drôle de Théologie portative ; 
^ je ne l'ai point encore* J'efpèrô que bientôt tout 
ces marauds de théologiens feront fi ridicules qu'ils 
* ne pourront nuire. Notre impératrice ruffe les 
mène grand train. Leur dernier jour approche en 
Pologne : il eft tout arrivé en Pruffe et dans l'Alle- 
magne feptentrionale. La maifon d' Autriche et la 
Bavière font les feules qui foutiennent encore ces 
pédans ; cependant on commence à s'éclairer à 
Vienne même. Pardieu , le temps de la raifon eft 
venu. O nature» grâces immortelles vous foient 
rendues 1 

Mon cher phtlofophe , rendez tous ces pédans- 
là auffi énormément ridicules que vpus le pouvez, 
dans vos con ver fations^ avec tes honnêtes gens; 
car cela eft impoflîblé Y Paris par la voie de la 
.typographie ; mais un bon mot vaut bien un boa 
livre. 

Répandez pour eux le fel dont il a plu à diei 
de favorifer votre coQverfation. Faites qu'on les 
montre au doigt quand ils pafleront dans la rue. 
Il paraît un ouvrage de feu milord BoVtngjbrohe , 
qui eft curieux. Julien l'apoftat n'y fit oeuvre. 
Bonfoir, vous dis - je ; je vous aime, je vous 
eftime et je vous révère autant que je hais les 
Ç.édans dont j'ai l'honneur de vous parler^ 
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LETTRE LXX. 

E M. D' A L E M B E R X 
A Pari*, ce 11 de feptembre, 

J\ vouez, m6n cher et Hluftee maître, que le$ ~r* 
pauvres mathématiciens à double courbure ont bien ' ? ?* 
raifon de fe louer de vos libraires huguenots; ces 
gens-là traitent les ouvrages de géométrie comme 
ils feraient le catéchifme du docteur Vernet\ ou le 
Journal chrétien ; ils m font des papillotes » et en 
font quittes pour dire qu'ils les ont perdus, Je ne 
trouve pas mauvais qu'ils £e frifent , quoique leur 
patriarche Calvin Tait défendu; mais j'aimerais 
autant que ce fut avec la Religion > vengée du père 
Hoyer % rétollet , qu'avec mes œuvres. Je vous 
prie pourtant de les engager à parler encore à leurs 
perruquiers, et à voir fi les débris de mes calculs 
ne pourraient pas fis retrouver dans les ordures. 
Vous aimez les mathémathiques , et je vous recom- 
mande inûamment mes intérêts en cette occasion* 

11 eft vrai que ç'eft l'oraifon funèbre de LouU * 
IX 9 et non pas le panégyrique de $t Louis qui a 
été prêché à l'académie; mais l'ouvrage n'en était 
que meilleur* Les àOUvtt et compagnie avaient 
déjà murmuré dès le matin; mais lé murmure a 
augmenté le foir à Saint -Roch, où l'orateur a 
prêché le même panégyrique. Il n'y a point 
d'horreurs et de fgufletés que la canaille des prêtres 
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- habitués n'ait dites à cette occafion : il eft pour- 

1767. tant vrai que deux curés de. Paris , qui avaient 

affifté au fecmon du matin , ont dit qu'ils étaient 

prêts à figner tout ce que" le prédicateur avait 

avancé contre les croifades et contre le pape. 

Il nous pleut ici d'Hollande des ouvrages fans 
nombre contre le fanatifme; c'eft la Théologie par* 
tative, VEJprii du-clergè^ les Prêtres démafqués , le 
Militaire philofophe , le Tableau de Fefpru ku+ 
main , etc. etc. etc. Il femble qu'on ait réfolu de 
faire le fiége de l'infâme dans les formes , tant 
on jette de boulets rouges dans la place. Il eft 
vrai qu'elle ne fera pas fitôi prife , car c'eft le 
feld-maréchal Ribalier qui y commande, et qui t 
fous lui le capitaine d'artilleurs Jean- Gilles Larcher, 
et le. colonel de huflards Cogé pecus. Avec ces 
grands généraux-là, une ville affiégée doit tenir, 
long-temps. 

Priez dieu qu'il tire laforbonne et Farchévêque 
d'embarras au fujet de Bélifaire; ils ne favent plus 
comment s'y prendre pour faire paraître leur cen« 
fure. Us y avaient un grand article contre la tolé- 
rance; la cour qui eft fur cela dans des principes 
/ un peu différées de ces meilleurs , et même , a^-^n 9 
le parlement , tout intolérant qu'il eft , leur ont fait 
dire qu'ils voulaient voir cet endroit de la cenfure 
avant qu'elle parût: on dit qu'ils font actuellement 
occupés à bourrer leur cenfure de cartons. Figu- 
rez-vous le ridicule dont ils vont fe* couvrir. On 
dira que ces pédans*là ne font pas même décidés 
fur le genre de fottifes qu'ils ont à dire. D'autres 

prétendent 
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prétendent que l'article de fa tolérance fera fup- 

primé , c'eû ce qu'ils pourraient faire de mieux ; l 7&7* 
mais ils ne veulent pas qu'on dife qu'ils ont cédé. 
ce quartier de la place. D autres "difent que la 
cenfure ne paraîtra point du tout; ils feraient 
encore mieux; il eft vrai qu'on fe moquera d'eux 
tant foit peu, mais un peu de honte eft bientôt 
paffé. Je fais * de fcience certaine , que plufieurs 
docteurs font de cet avis , et penfent que la for- 
bonne a déjà eu dans cette aflaire fa dofe d'oppro- 
bre aflez complète pour ne pas groffir davantage 
la pacotille» 

Adieu ^mon cher et illuftre maître; je vous 
recommande l'ouvrage de mathématiques, aban- 
donné fi vilainement aux- barbiers de Calvin. Vou- 
lez-vous bien remettre cette lettre à M. de la 
Harpe l J'écris par le même courrier à Chabanon % 
qui* me parait bien pénétré de reconnaHTance et 
.d'attachement pour vous» Les expreffions de fou 
cœur, à votre fujet, m T ont d'autant plus attendri 
que \y % retrouve les femimens du mien» Vous ne 
faune* crojfe combien il eft fenfible à l'intérêt 
que voua prenez; à fon ouvrage, et comble** il fent 
le prix.de vos confeUs» Je le recommande à votre 
arakié pour lui , et à celle que vous avez pour 
mou Vous pouvez être bien sûr que tous ofcligpz. 
en. lui l'aine la plue honàlte et la pin» teewinaif- 
faate. Il me, mande, amft que M* de U Harpe 
(.dont je ne vous parle point, parce que je fais 
combien voas Patinez, tt combien il est eft digne), 
que vous avez été malade , et que pendant ce 
J.<fiXomfa<U<ÏAkmbtH*tc Tome IL Ai . 



I38 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

— — temps vous avez fait une comédie; vos maladies 
1 7^7* font honte à la famé des autres. A propos , ^viai- 
ment j'oublie de vous dire , car j'oublie tout , que 
je fuis enchanté de l'Ingénu , quoique ce ne foit 
pas le neveu de l'abbé Ba\in qui l'ait fait, comme 
il eft évident dès la première page : on dit que 
ç'eft un petit-fils de l'abbé Gordon , qui me paraît 
avoir très-bien élevé cet enfant-là. Les ennemis 
du père Quefnel, qui n'aiment pas qu'on les voye 
ingénument tels qu'ils font , ont fi bien fait que l'ou- 
vrage vient d'être défendu. Il eft vrai qu'il n'y en 
avait eu que trois mille cinq cents de vendus en 
quatre ou cinq jours, au moyen de quoiperfenne 
n'en aura» Ce petit-fils de l'abbé Gordon eft un 
fin coumfan ; il a appris "à. fes femblables qu'avec 
un petit mot d'éloge on fait paflèr bien de la 
contrebande» La' recette eft bonne, (ans doute, 
mais un peu difficile à avaler. Ittrum voie, mon 
chef maître; je vous embrafie de tout mon coeur» 

L E T T R E L XXI. 

B E M. DE VOLTAIRE. 
jo de feptembrev 

IV1 on cherphitofophe * Gabriel Cramer dît qu'il 
n'a point trouvé votre livre de géométrie* Je ne 
lui donne point de relâche, mais il s'en moque; 
il donne de bons foupers dans mon château de 
Tourney que je lui ai prêté. L renoncera bientôt au 



ET DE M. D'ALÏMIERT. 13$ 
métier d'imprimeur comme mot à celui d'auteur. — — 
Il eft d'ailleurs fi dégoûté par l'interruption totale >7^7« 
du commerce > qu'il ne fonge qu'à fe réjouir. Pour 
moi, ;*ai un régiment entier à Ferney. Les grena- 
diers ni les capitaines ne fe foucient que fort peu 
de géométrie, et quand je leur disque la forbonne 
veut écrire contre BéUfaire , ils me demandent fi 
Bélifaire eft dans l'infanterie ou la cavalerie. Ce- 
pendant la raifpn perce jufque dans ces têtes peu 
pefantes» et occupées de demi-tours à gauche. 
Genève fur-tout commence une féconde révolu- 
tion plus raisonnable que celle de Calvin. Les livre» 
dont vous me parlez font entre les mains de tous 
les artifans. On ne peut voir paffer un prêtre dan» 
les rues fans rire ; c'eft bien pis dans le Nord : 
l'affaire des dUfidens achève de rendre Rome ridi- 
cule et odieufe , etdansdii ans la Pologne aura entiè- 
rement fecoué le joug. On a fait en Angleterre une 
féconde édition de l'Examen de milord Bolingbroke - y 
elle eft beaucoup plus ample et beaucoup plus forte 
que la première. Les femmes , tes enfans lifent cet 
ouvrage , qui fe vend à très- bon marché. Voilà plu» 
de trente écrit», depuis deux ans, qui fe répandent 
dans toute l'Eusope. Il eft impoffible qu'à la lon- 
gue cela n'opère pas' quelque changement utile 
dans l'adminiftration publique. Celui qui dit le 
premier que les hommes ne pourraient être heu- 
reux que fous de» rois philofophes, avait fans 
doute grande raifon. Je fuis trop vieux pour voir 
un fi beau changement , mars vous en verrez du 
moins les 4ommencemens« • Je reconnais déjà le 

M a 
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-— doigt* de dieu dans la bêtife de la forbonrie. On 
*7^7* craignait qu'elle n'élevât Je trône dn fanatifme fnr 
le cokxffe renverfé des Le/pus et des Efcobar: elle 
eft devenue plus ridicule que les jéfuhes même , 
et beaucoup moins puiffante. Ces îgnorans font 
Popprobre de la France, et le capitaine Bèïijaïrt 
reviendra d'Aix-la-chapeile leur tirer leurs longues 
oreilles. Ils ont fait Couvent des démarches plus 
fcandaleufes et plus atroces, mais ils n'en ont 
jamais fait de plus impertinentes. 

Gardez-vous bien de recevoir jamais dans Taca* 
demie un feu! homme de l'untverfité. Vous reverrez 
probablement, vers la fin de l'automne» M» de 
Chabanoa et M. dé la Harpe. Il faut qu'ils foîent un 
jour vos confrères ; maïs il faut que M. de As Harpe 
sut du pain , et nous n'avons point de Co&ert qui 
encourage le génie. 11 commence une carrière bien 
épineufe. Le théâtre de Paris n'enfle plus. Nous 
fbmmes dans h fange des fiècles pour tout ce qui 
regarde le bon gont. Par quelle fatalité eft-il arrivé 
que le fiède où l'on penie fok celui ou Ton ne fait 
plus écrire ? Vous qui fave» fin et l'antre* aîmcar 
*&oi toujours un. pea. 
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L ETT RE L X XI I. ^ 

pem.de voltaire 

0. 

4 de novembre, • x 

1V1 ON cher phîlofophe ( car il faut toujours vous — 
appeller de ce nom refpectable que la cour ne ref- l 7*l* 
pecte. guère ^, le phîlofophe M. de Chabanon aura 
donc le bonheur de vous embrafler L vous lèverez 
donc les épaules enfemble fur l'aviliflèment où Ton ' 
veut jeter les lettres , fur la confpiration contre la 
raifon et contre la liberté , fur les fottifes dont vous 
êtes environné, fur la barbarie où Ton va sous 
replonger , fi vous n'y mettez ordre* 

M. de Chabanon a un beau plan de tragédie, et 
a (ait un premier acte qui annonce le ftccès des 
quatre autres; mais pour qui travaille-t-il? quels 
comédiens et quels fpectateur» ! Le temps desjbeftinc 
arts eu paflé» et la philofephie, qui fefait l'hormeu» 
de ce fièeîe , eft perfêcutée. La forbonneeft dans la 
boue t mais les gens de 1 ettres font fiib gtàdi». L'ap» ' 
probateur de Bélifairt eft toujours deftitué. Rien ne 
marque plus le deflein formé d'empêcher la nation 
de penfer ; c'était tout ce qui lui reftait» Battue par 
le prince de Brunfimk , et par le margrave de 
JBfondctourg > par les Anglais , et par le roi de 
Maroc * fans argent f fan* commerce et fans cré- 
dit; fi elle ne fe met pas à penfer , que Reviendrai 
t-ellft l Votre cour de parlement Eût conduire «4 
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place de grève un lieutenant général avec bâillon 

*7&7* en bouche , fans daigner 'alléguer lt moindre délit} 
on coupe la main , la langue et la tête à un jeune gen- 
tilhomme à Abbeville , et cm jette tout cela dans 
un grand feu, pour n'avoir pas fahié des capucins, 
et- pour avoir' chanté deux vieilles chânfons ; et les 
gerjs coupables de cesaffaflinats judiciaires ne font pas 
déshonorés ! Vraiment , après cela, il faut boucher 
les yeux , les oreilles et l'entendement d'une nation ; 
mais on n'y parviendra pas. Les hommes s'éclaire- 
* ront malgré les tigres et les linges. Vous ne voulez 
pas être martyr , mais foyez confeffeur. Vos paroles 
feront plus d'effet qu'un bûcher. Mon cher philofo- 
phe , criez toujours comme un diable. 

Je vous aime autant que je hais ces monftfçs* 

LETTRE LXXIII. 

« 

* D B M. DE VOLTAIRE 
26 de décembre* 

C^UR utfe lettre que frère DanûlavUte m r a écrite t 
j'ai envoyé 3 mon cher frère , chercher dans tout 
Genève les lettres qui pouvaient vous être adreflees, 
on n'a trouvé que l'inclufe. Vous favez que je ne 
vais janiàis dans la ville fainte ou Jéfus-Chrift ne 
paffe pas plus pour Dieu s que Rïbalïer et Cogé ne 
paffent à Paris pour être d<?s gens d'efprït. Je ne fais 

? uel démon a fouffié depuis quinze ans fur les trois 
uarts de l'Europe, mais la foi eft anéantie. Mon 
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cdëur en eft auffi navré que le votre. Les janféniftes .* ., 
font auffiméprhjès que les jéfuites font abhorrés,^ 1767- 
totale interruption du commerce entre Genève et la 
France , a empêché voyages lettres fur les janféniftes 
d'entrer dans le royaume. La douane des ptffféçs le* 
a faifies à Lyon. L'imprimeur jette les hauts cris , jet 
s'en prend à moi. Confolons* nous , un temps viendra 
où il fera permis de penfer en honnête homme. 

J'ai écrit , il y a long-temps , à M. le duc de 
Choifculy en faveur du frère Damilaville; point de 
réponfe. Un Cr&mdin 9 agent de Genève , qui va 
tous les mardis dîner à Verfailles avec deux laquais . 
à cannes derrière fcm fiacre , a perfuadé aux premiers 
commis que je prenais le parti des repréfentans ; c'eft 
comme fi on difait que vous favbrifez les capucins 
contre les cordeliers. Il y a deux ans que je ne bouge 
de ma chambre, et trois mois que je fuis dans mon 
lit; mais, nous autres pauvres diables de gens de 
lettres , 1109» fommes faits pour être calomniés. 

Ne voilà-*dl pas encore qu'on m'impute une épi- 
gramme contre la maîtrefle et les vers de M. Dorât i 
cela eft très-impertinent : je ne connais ni fa maî- 
treffe niles vers qu'il a faits pour elle. Ce qui me fâche 
le plus , c'eft que ks cuîftres , les fanatiques , les frr-' 
pons font unis r et que les gens de bien font difperfés," 
îfolés , tièdes , indifférens y ne penfant qu'a leur petit 
bien- être ; et , comme dit l'autre , ils îaifFeht égorger • 
leurs camarades, et lèchent leurfang. Cela n'empê- 
chera pas M. Chardon de rapporter l'affaire des 
Sïrven. C'eït un nouveau coup de maflue porté àû 
fanatifme qui lève encore lartêtê dans la fange où II 
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■ ■ ■ eft plongé. Hercule , ameutez des Hercules. Encore 
1 7^7* une fois, c'eft l'opinion qui gouverne le monde, et 

c'eft à vous de gouverner l'opinion. 

Qui vous. aime et qui vous regrette plus que 

*io ; ? perfonne. 

l,< LETTRE LXXIV. 

© E M. D'ALEMBUT, 
. A Paris y ce iS de janvier. 

J'ai reçu , mon cher et ilkftre maître , la lettre 
de Genève , que vous avez bien voulu m'énvoyer » et 
que j'aurais lauTée à la pofte de Genève* £ j'avais pu 
deviner le peu d'importance du fujet. J'ai reçu auffi 
certaines Lettres fur Rabelais qui me parahTentde fon 
arrière petit- fils > à qui le Gel a donné le précieux 
avantage de fe moquer de tout comme (on bifaxeul , 
mais de s'en moquer avec plus de finefTe et de 'goût. 
Ces lettres me rappellent un certain Dîpr du comte 
de BoulainvyUers , auquel j'affiftai i^ a quelques 
jours , et dont j'aurais bien voulu que vous euffiez 
été un des convives ^on y traita fort gaiement des 
matières trës-férieufes, entre la* poire et le fromage. 
Jean- Jacques n'eu pas aufli gai; il veut à préfent 
retourner en Angleterre r il mande à M. Dayenport 
(c'eft le bon M. Hume qui me l'écrit ) qu'il eft le plus 
malheureux de tous les hommes , et qu'il délire de 
retourner avec hri; M. Davenporty a confenti : ainfi 
l'Angleterre aura le bonheur de lepofiéder encore 
une fois > à condition que ce ne fera pas pour long- 
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temps. M. Hume me mande , dans la même lettre , — — 
que ce pauvre fou travaille actuellement à Ces mémoi- 1768* 
res , dont le premier yolume a été fait en Angle- 
terre , et qui doivent en avoir trçize ou quatorze (il 
ne me dit pas fi c'eft in-folio bu in- vingt-quatre ) ; 
YHifloire romaine n'en a pas tant II eft vrai que ce 
qui regarde ce grand philpfophe eft abfolument \l 
nature entière pour lui, et je lui confeillerais d'in- - % 
tituler fon bel ouvrage Hifloire unwerfeUe ou Mémoires » 
de Jean- Jacques Roufftaiu M, Hume dans la même 
lettre ou il me parle çle cet homme, me charge de 
le rappeler dans votre fouvenir , et de vous aiTurer - 
de tous fes fentia^ns et de fon admiration pour vous» >. v 

Adieu , mon cher et iUuftre confrère. M.' de la. 
Harpe, avec qui j'ai le plaifir dç parler fouvent de 
vous , pourra vous dire combien je vous fuis attaché, 
et combien je fuis votre à la vie et à la mort. Vole* ^ 
et me ama. L'affaire du pauvre DamilavilU ne finit 
point; cela n'eit-ii pas odieux? Vous devriez bieir 
écrire à M. d'Ormeffon, intendant des finances; le 
iiiccèt de cette affaire dépend de lui» lurumvale* 

LETTRE L X X V. 

DE M. D» A L E M B E R'ft 

A Paris, ce 1$ de février* 



AL 



lARMONT e l vient de me dire , mon cliee 
er illuitrç maître , que vous vaus plaignez de mon 
file n ce ? et ce reproche m'afflige d'autant plus que 
T. 98. Correfp. de dAkmbert , tu. Tome IL M 
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_^_ je ne crois pas ravoir mérité. Il faut que vous rr*ayee ! 
1768. pas reçu une lettre que je vous ai écrite huit à dix 
jours ayanj Je départ «Je M. de b Harpt * c'eft-à>cu>e 
il y a environ trois feouûnef, et depuis laquelle je 
n'en ai reçu aucune de vpus ; ainfi vous voyez <jue # 
fi je vous parais négligent, cteû là faute de la pofte 
& non 1* mienne, Je vous parlais , dans cette lettre, 
d'un certain Piner auquel on affure qu'une perfonne 
de vptreconnaiffance a a/Tiftp. Comme je fais po& 
tivement le contraire, je foutiens, j'ai Contenu et je 
(obtiendrai à tout fe monde que rien n'eft plus faux * 
et que le convive qui ? affifté à ce Dîner, et qui 
vient de nous en donner lés actes , eft, comme le 
(avent (pus les gensinftruits, le feuxSaint-Hiacynthe, 
61$ oç b^tara 1 de floffitet, aue fon pjbre aurait fait 
centre à Saint-Lazare, s'il avaij pu prévoir qu'il 
dînât en fi 4™gereufe compagnie, 

Vous fave* (ans doute la grande nouvelle de l'ex- 
çommunicatiQn de l'infant due (Je Parme par notre 
faint p£re le pape, pour avoir attaqué l'immunité 
des biens «xcléjÊaftiques, il me femble que notre 
jnère (ainte JEglife travaille d'un o&té a jeter elle- 
même U maifon à bas , tandis que les philofophes 
y mettent le feu de l'autre. Oh} que le feint-ilége 
' entend bien tes affaires J Les m^créans feraient terir 
tés de dire à Clément XIII ce que difait Timon le 
mifanthrope à AWiade : Que je fuis content de te 
voir fi la tête du gouvernement / tti mferasxaifondi 
foute la çanaUfe athinUnne P 

On a affiché, non pas ? 1* porte de l'académie 
françaife précifêrnent, mais à la porte du louvre la 
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pfas proche , le beau et long mandement du rêvé- — 
rendiffime père en duv Chrifiepkc de Btaumont con- 1767* 
tre Bélifaire. Quelqu'un (affez mauvais plaifant) s'eft 
svifé d'écrire au bas : Définfi de faire ici fes ordure*. 
Vous faurez au refie que , dans ce beau mandement t 
l'intolérance eft prêchée avec la plus grande fureurj 
VoHà donc les pauvres Sirven déboutés de leur 
demande. O temps! 6 moeurs \ Adieu, mon cher 
ami; il faut pleurer fur le fort de Jérufalem; j'efluie*' 
ni pourtant mes larmes, £ vous m'aflurez que vous 
m'aimez toujours, et fi vous êtes bien perfuadé de 
mon tendre et fincire dévouement. 

Mde/a Harpe peut vous avoir dit combien je 
fuis tuus ex animo. Dites-lui , je vous prie , que je 
n*ouhlierai point fon affaire , et que M. de Boul- 
bngne me promet toujours , mais n'a encore rien 
fini , à mou très-grand regret, Vak , valu 
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LE TT RE LXXVL 

DE M. D f A L E M B E R T* 
A Paris, cef <Pavril« 



.o M cher et ancien ami, j'ai une grâce à vont 
demander, que je fouhaite fort que vous ne me refu- 
liez pas , mais fur laquelle pourtant je ferais fâché de 
vous contraindre* Il y a ici un jeune efpagnol de 
grande naiflande et de plus grand mérite» fils de 
l'ambaffadeur «TEfpagne à la cour de France, et 
gendre du comte d'Jranda qui a chaffé les jéftùtes 

N* 
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^— d'Efpagne. Vous voyez déjà que ce jeune feigneuf 
1768^ eft bien apparenté, mais c'eft-là fon moindre mérite; 
j'ai peu vu d'étrangers de fon âge qui aient l'efprît 
plusjufte, plus net, plus cultivé et plus éclairé : 
foyez sûr que, tout jeune, tout grand Seigneur et 
tout efpagnol qu'il eft f je n'exagère nullement. II eft 
près de retourner en Çfpagne, et fl e# tout fimple 
que , penfant comme il fait, il défire- de tous voir 
ef dé" caufer avec vous* 11 fait que vous êtes feul à 
Ferney , et que vous voulez y erre feul ; auffi ne veut» 
il point yoùs incommoder, {1 fe propofe de demeurer 
à Genève quelques jours , et d'aller de-là converfer 
ayec vous atix heures qui yous gêneront le moins. 
Ce qu'il vous dira de l'Efpagne vous fera certaine* 
ment plajfir j il eft deftiné à y occuper pn jour de 
grandes places , et il peut y faire un grand bien. Je 
dois ajouter qu'il aura avec lui un autre jeune lejl— 
gneur efpagnol , nommé le duc de Villa- Hermofa, 
que je ne connais point, mais qui doit avoir du 
mérite, puifqu'il eft ami de M. le marquis de Mora; 
c'eft le utjm de celui qui défire de vous voir. Il vous 
verra avec fon ami , fi cela ne vous gêne pas trop ; 
fmon M f le marquis de Mora vous ira voir tout 
feul. Je puis vous répondre que, quand vous l'aurez 
* vu, vous me remercîrez. de vous l'avoir fait con- 
naître. Faiter-moi , je vous prie , un mot de réponfe 
oftenfible f foit pour accepter ce que je vous pro- 
pofe, (bit pour le réfuter honnêtement; ce qui 
m'affligerait , je vous l'avoue , fans cependant qtte 
je vous en fufTe mauvais gré, ni M. de Mora non 
t plus. Il compte partir }e ao de ce mois; ainfi jç 
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Vous prie de m'écrire un mot avant ce temps-là* — 
Oh; qu'un jeune étranger comme celui-là fait de 1768. 
honte à nos freluquets velches ! Adieu,. mon cher 
maître; portez* vous bien, et aimez-moi toujours. 

LETTRE LXXVIL 

J D E M. DV A L E M B E R T, 

A Paris, ce 2$ d'avril. 



M, 



. o N cher et illuftre confrère, M. le marquis ê*f 
Mora que je vous ai déjà tant annoncé , et que je 
ne vous ai pas annoncé autant qu'il le mérite , veut 
bien fe charger de vous remettre cette lettre dont il 
n'aura pas befoin , quand vous aurez caufé un quart 
d'heure avec lui. Vous trouverez en lui un efprit et 
un coeur félon le vôtre, jufte, net, fenfible, éclairé 
et cultivé, (ans pédanterie et fans fécherefie. Mie 
duc de Villa- tfcrmofa, qui voyage avec M. le mar- 
quis de Mora , délire et mérite de partager avec lui 
la fatisfaction de vous voir. Je vous l'ai dit , mon 
cher maître, vous me remer cirez d'avoir connu ces 
deux étrangers. Vous féliciterez TEfpagne de. les 
pofféder, et vous nous fouhaiterez des. grands fei* 
tieurs femblables à ceux-là , au lieu de nos fana- 
tiques imbécilles et barbares , de nos danfeufes et 
de notre opéra comique. Sur ce , mon cher et ancien 
ami, je vous demande votre bénédiction, et je 
vous renouvelle les aflurances de mon dévouement 
et de ma fenfibilité pour tout ce qui peut vous 
àntéreffer. 
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LETTRE LXXYIIL 

REM. DE V L T À I Rt 

27 d*avrjh 

*7$& {VI ON cher ami » mon cher phllofopfee v je fins 
tenté de croire que l'abbé 4&4& BUttttie eft en effet 
janfénifte > tant il cft orgueilleux. Son amour* propre » 
dévot ou non, a été extrêmement bleffé d*Un avis 
fort honnête qu'on lui avait donné dans un petit 
livre dont on difait mal à propos que j'étais l'auteur» 
Voici une petite épigramme, ou foi-difant telle» 
qu'on m'envoie de Lyon fur fon compte: 

' Jt J&fatlédè ta Batterie , auteur à^une VU de TnBcm 
et de ta traduction de Tacitu 

Apoftat comme ton héros» 
Janfénifte Ggnant la bulle > 
Ta tien» de fort mauvais propos; 
Que de Bon cœur fe âfOîmule* 
Je t'excufe et ne me plains pas; 
Hais que fa fait Tacite, fiélas t 
Pour le tourner en ridicule! 

On me confulte pour favoir s'il ne faudrait pas 
traduire en ridicule; maïs il y a fi long- temps que je 
n'ai affifté aux aflemblées de l'académie que je ne 
faur aïs décider. 

D'ailleurs nia dévotion ne me permet guère ffesa- 
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miner avec complaifance les épigrammes bonnes ou- — ■— 
mauvaifes contre mcftr prochain. Je fais qull 7a des 1 7^^* 
gens qui s'ayïfenf de dire du mal dé mes piques; 
c'eft une pénitence qu*il faut que j'accepte pour 
racheter mes péchés. Le monde fe plaira toujours à 
dénigrer les gens de bien et & empoifonner leurs 
meilleures actions. Oui , j'ai fait mes pâques ,et f qui 
plus eft, j'ai rendu le pain béni en perfonne} il y 
avait une très-bonne brioche pour fe curé. T'aime à 
remplir tous mes devoirs > je n'admets plus aucun 
plaifir profane : j'ai purifié les habits faeerdotaux 
qui avaient fervi à Sémkamis , en le* donnant à ig 
fecriftie de ma chapelle \ je pourrais bien même faire 
du* théâtre une école pour les petits gar§ons, école 
dans laquelle je leur ferai apprendre l'agriculture. 
Après cela , je défieraFnardiment les janférriftes et les 
moliniftes; et fi on continuée à me calomnier , je 
mettrai ces nouverfes épreuves aux pieds cfe mon 
crucifix. Je prétends y quand je mourrai , Vous char- 
ger de ma canonifatiçm. £n attendant f foyez sûr 
qu'il n'y a point de pénitent au monde qui vous 
aime autant que mer ; ma famé eft bien faible* Je 
ne fais comment je pourrai faire fcs honneurs de 
ma retraite à ce*deux aimables feigneurs efpagnofo 
que vous m'annoncez. Demandez- leur, je vou$ 
f>rie r la pjus grande indulgence \ qu'ils fongent qu'ils 
Tiennent voir don Quichotte fefant pénitence fur b 
«nontagne noire r 
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LETTRE LXXIX. 

DE M. DE V O L T A I R t 
1 de mai* 

1768. iVl o n cher ami, thon cher philofophe , que l'Etre 
des êtres répande fes éternelles bénédictions fur Ton 
favori à'Aranda, fur fon très-cher Atora, et fur 
fon bien -aimé Villa -Hcrmafa! 

Un nouveau fiède fe forme chez let>Ibérîens. 
La douane des penfées ne ferme plus l'allée à la 
vérité , ainfi que chez les Velches. On a coupé les 
griffes au monftre de l'inquifition , tandis que chet 
vous le bœuf-tigre frappe derfes cornes et dévore de 
fes dents. 

L'abominable janfénifme triomphé dans notre 
ridicule nation , et on ne détruit àes rats que pour 
nourrir des crocodiles. A votre avis , que doivent 
faire lesfages, quand ils font environnés d'infenfés 
barbares ? il y a des temps où il faut imiter leurs 
contorfions et parler leur langage. Mutemus clypcos. 

v Au refte , ce que j'ai fait cette année , je l'ai déjà 
fait plufieurs fois , et , s'il plaît à duu , je le ferai 
encore. H y a des gens qui craignent de manier des 
araignées , \\ y en a d'autres qui les avalent. 

Je me recommande à votre amitié et à celle des 
frères. PuifTent- ils être tous affez fages pour ne j amais 
imputera leurs frères ce qu'ils n'ont dit ni écrit I 
Les myftères de Mitra ne doivent point être divulr 
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gués , quoique ce foient ceux de la lumière ; il n'im- — *— 
porte de quelle main la vérité vienne , pourvu qu'elle x 7°°» 
vienne. Ceft lui, dit-on, ç'eflf fon ftyle, c'eft fa 
manière, ne lé reconnaiflez-vous pas? Ah, mes 
frères, quels difcours funeftes ! Vous devriez au 
contraire crier dans les carrefours .* Ce n'eft pas lui. 
Il faut qu'il y ait cent mains invifibles qui percent 
le monftre , et qu'il tombe enfin fous mille coups 
redoublés» Amen. 

Je vous cmbrafle avec toute la tendreffe de l'ami- 
tié et toute l'horreur du fanatifxne. 

LETTRE LX XX; 

DE M. D'ALEMBERT; ' 
A Paris » le i$ de mai* 

JL/i £ v m'eft témoin , mon cher maître , combien 
j'ai été édifié du fpectacle que vous avez donné , le 3 
d'avril dernier, bon jour bonne oeuvre^ en rendant 
vous-même le pain béni, .à la grande fa tis faction 
de la Jérufalem célefte , et principalement des trône*, 
des dominations et des pulffances qui , à ce que je me 
fuis laiffé dire , en font fort contens , d'autant plus 
qu'on leur a allure que le beurre en était bon. Il 
faut que le tigre aux yeux de veau aime la brioche , 
et vous devriez bien lui en envoyer une , la première 
fois que vous réitérerez cette belle cérémonie ; car je 
fais qu'il cherche à fe difculper des mauvais propos 
qu'on lui attribue. Ne vous y fiez pas trop pourtant ; 
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. — — . car timeo Danaos et verba ferentes. Sur- tout engagez» 
1768. fi yous le pouvez , le nommé Chirol ou le nommé 
Graffei, et leur compère Aiarc-Michet FLey , à ne pas 
imprimer tant de fottifes qu'on a la platitude de 
mettre far votre compte. S'il était permis de plai- 
fanter fur un fujet auffi grave que le pain béni, 
j'aurais répondu comme Pourceaugnac à tontes les 
fottifes que j'ai entendu dire à ce fujet : Quel grand 
raifonntrhem faut-it pour martget un morceau t 

Si vous êtes enchanté de M* le marquis de Mord, 
Si l'eft bien davantage de vous >et Je vous manderais 
ce qu'il m'écrit à ce fujer, fi je ne fongeais que vous 
êtes err état de gtice g et que le chanoine de Se 
Brum a été damné par nu mouvement de vanité, 

A propos d'Efpagne, j'ai ref u * il y af quelque 
lemps , une lettre excellente de votre ancien difeipk 
fur l'affaire de Parme ; il me mande que te grand 
lama du Vaûcan rtffembte à un vïeu» danfeur de 
tùrdie 1 g», dans un âge d'infirmité, veut répéter fes 
tours de force , tombe et fe caffe le çou. Cette com- 
paraison vajjt mieux que toutes les écritures de 
Madrid et de nofleigneu** du parlement de Paris 
iur ce beau fujet, 

L'épigramme coiffe Te janfémfie ta Etctttrît eft 
bien douce pour un orgueil auffi coriace que le fien ; 
ces gens-là font comme les Rufles qui ne fentent pas 
ks croquignoles , et à qui il faut appliquer le knout. 
Au refie fa traduction eft la meilleure épigramme 
qu'on puiffe faire contre lui ; ce ferait lé fujet d'une 
affez plaifante brochure que le relevé de toutes les 
«xpreraon ridicules qui s'y trouvent f fans compter 
les contre-fens* 
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M; le duc $te Viûa-Htrmofa , auffi enchanté 'de — — 
vous que fon compagnon de voyage j m*a remis l 7v* r 
votre lettre, -et m'a chargé de vous faire parvenir 
ceHc-cû Adieu, mon cher maître ;. continuez 9 pour 
l'édification des anges , des vicaires, des bedeaux* 
des payfans et des laquais > à rendre le pam béni, 
xnais avec fobriété pourtant ; car je Tai ouï dire à 
un fameux médecin , lès indigestions de pain béni 
ne valent pas k diable» 

LETTRE LXXXI; 

DE M. D^ A L E M a E R T. 

A. Paris , <€ &6 de mar» 

J'ai reçu ,. rooncher et illuffre maître r Te poemé et 
la relation que M. de & #w& m'a envoyés de lia 
part du jeune franc- comtois qui me parait avoir ~ 
fon franc-parler fur les fottifes de la taupinière de 
Cahia et les atrocités du tigre aux yeux de veau. Ce 
franc-comtois peut* en toute fureté , tomber fur le 
janféniâe apoftat,. fans avoir à redouter les protec- 
teurs dont H ie vante, et qui 1 font m peu honteux 
d'avoir fi mal choinv On donne l'aumône à un gueux, 
et on trouve t tes- bon qu'un autre lui donne les étrr- 
vtères quand il eu infolent* M. le comte de Rochcfort ■ 
n'eft pointa Paris ;U eft actuellement dans les terre» 
de madame fa mère t avec fa femme ; je crois qu'il» 
ne tarderont pas a revenir. Votre ancien difciple vient 
encore de nVéttaeiu& afle&. bonne latte, fw: i'ex- 

A 
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communication du duc de Parme. Il me mande que 

*7fà* fi l'excommunication s'étend jufqu'icj, le» philofo- 
phes en profiteront ; que je deviendrai premier 
aumônier ; que Diderot confefiera le duc de ChoifeuU 
et Marmontel le dauphin ; que j'aurai la feuille des 
bénéfices; et que je vous ferai archevêque de Paris 
ou de Lyon , comme il vous plaira : ainfi foit-il ! 
Que dites-vous de l'expédition de Corfe ? n'avez- 
vous point peur qu'il n'en xéfulte une guerre dont 
l'Europe n*a pas befoin,et nous moins que perfonne \ 
que dites- vous aufli du train que fait Wilkes en Angle- 
terre ? Il me femble que le defpotifme n'a pas plus 
beau jeu dans ce pays- là que la fuperftitioo. Adieu, 
moncheret illuftre maître; le Ciel vous tienne ea 
NJoie et en famé ! je. vous embrauV comme je vous 
aime, c'eft-â-dïre ex toto torde et anima. 

LETTRE L X X VI I. 

DE M. D'ALEMBERT, 
A Paris, «e 31 de mai. 

Je profite, mon cher et illuftre maître , d'une ocea- 
fion qui fe préfente pour vous écrire autrement que 
par la pofte, et pour vous parler à cœur ouvert. 
Je fais que vous vous plaignez de vos amis et des 
difcours qu'ils ont tenus , dites-vous , ou du moins 
Jaiffé tenir fur la cérémonie que vous avez cru devoir 
faire le jour de Pâques dernier. Je ne^is pas s'il 
en eft quelqu'un parmi eux qui l'ait blâmée haute- 



*T DE M. D*ALEMBERT. 157 
ment ; il eft au moins bien certain que je ne fuis "_ 
pas de ce nombre , mais il ne Feft pas moins que je/1768. 
ne faurais l'approuver dans la fituation où vous êtes. 
Peut-être ai- je tort ; car enfin* vous favez mieux que 
moi les ràifons qui vous ont déterminé : mais je ne 
puis m'empécher de vous demander û vous avez 
bien réfléchi à cette démarche* Vous favez la rage 
que les dévots ont contre vous; vous favez qu'ils, 
vous attribuent , fans preuve , à la vérité , mais avec 
affirmation i toutes les brochures qui paraiffe m contre 
leur idole. Us font bien perfuadés que vous en avec 
j uré la ruine , et craignent même que vous ne réuffif- -> 

fiez. Vous pouvez juger s'ils vous haïflent, et «'ils 
font difpofés à chercher les oçcafions de vous nuire i 
Ayez-vous cru leur faire prendre le change , par le 
parti que vous avez pris i La plupart font leurs pâques - 
fans y croire ; ils ne vous croient point certainement 
plus imbécifle 'qu'eux , et ne regardent les vôtres que 
comme un fcandale de plus ; c'eft ainfi qu'ils s'en 
expliquent. Ils font tachés que le roi n*fa{Te pas les 
tiennes; mais c'eft parce qu'ils efpèrent qu'il les fera 
un jour de bonne foi : et quf lui 'diront- ils alors de * 
l'efpèce de profanation qu'il* vous attribuent i J'ai 
donc bien peur, mon- cher ami, que vous n'ayez 
rien gagné à cttte comédie peut-être dangereufe pour, 
vous. On dit que Té vêque d'Annecy vous a écrit à ce 
fujet une lettre infolente et fanatique ; fi cet évéque 
n'était pas un polifîbn de favbyard , il vous aurait s 
peut-être fait beaucoup de mal. Quoi qu'il en foit, 
croyez, mon cher maître, encore une fois, que 
X amitié feule m'engage à tous ère ce que je pente 
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.— — " A» «# article, que je n'en ai parlé auffi franche* 

1 7 68 * ment qu'à vous feu], et que je ne tiens point le 

même difeours aux indifférens. Quand vous feriez 

vos pâques tous les jours , je ne vous en ferais pas 

moins attaché comme au foutien de la philosophie 

et à l'honneur des lettres. Sur ce , je vous demande 

- votre bénédiction, et fur-tout votre amitié, e* 

yous èmhraflant de tout mon cœur* 

LFTTRE LXXXIIL 

DE M. D' A L £ M B E R T, 

Du 15 dé jata» 



M, 



L o n cher maître , mon cher confrère, mon cher 
ami, avez- vous lu une brochure qui a pour titre. 
Examen de thiftoïre fHenri VI, par AL de Buty} 
Cet homme femble avoir pris pour devife: Tras 
Rutulufvtfuai; je ne parle point de Bury , qui rfen 
vaut pas la peine , mais de fon critique. , Il ne vous 
a pas même épargné ; il prétend que vous irez écrit 
fhiflolrt en poète , et que nous- n'avons pas un feul 
hiflorun. A tes deux fottifes près , il me femble que cet 
ouvrage contient des vérités utiles , mais un peu dan* 
gereufes pour celui qui les a dites. Ce qui meconfole-, 
cVft qu'on ne vous attribuera pas ce livre-là., pmfque 
l'auteur ne vous épargne pas plus que les autres.. 
Avez- vous lu Laprbfeffian de fût des théijksyzdrettét 
au roi de Prufle r cet ouvrage m'a fait plaHirv Si 00 
s'avifede due qu'il éfi dé vous f il faudra répondre à 
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celte fottife comme on a fait à tant tfautret^ et . *# 
comme Je capucin Pa/e/tV* répondait aux jtfuhes*^~-?' 
nunuris impudcntijîmi. A propos de cet ouvrage et 
des autres de la même efpèce, il me femble qu'oa 
n'a pas (kit affe* d'attention au cbapi tre IXe d'Eftfar, 
qui contient une négociation çurieufe de cette prin- 
cefle avec fpn imbécille mari , pour exterminer les 
ftjets dudit prince imbécille. Je crois que ce chapitre 
pourrait tenir aflez bien fa place dans quelqu'une 
d*s brochures qu* tfarç * Mkh$l Rcy imprime tout 
les mois. 

On dit, mais je ne faurab le croire, que M, de 
Choifiul eft fort irrité des brocards qu'on lance fur 
Papoûat 4a BUtterit. Vous devriez bien lui en dire 
un mot, et lui faire fentir combien il ferait indigne 
de lui de protéger de pareils hommes. J'avoue que 
PIEU fait briller fon foleilfur les décrotteurs comme 
fur les rois , mais il n'empêche pas qu'on ne jette de 
la boue aux décrptteurs infolent . 

N.B. que c'eft un honnête docteur de forbonn* 
qui m'a indiqué le neuvième ejiapitre d'Efther comme 
un des endroits les plus édifiant de l'hifloire char- 
mante du peuple juif, ^ 

Adieu , mon cher ami ; je vous écris au chevet 
du lit de votre ami Damilavilk qui fouffre comme 
un diable d'une fciatique. Je ne fais pourquoi ce meil- 
leur des mondes poffibîes eft infecté de tant de fcia- 
tiquas a de tant de v..,. , et fur-tout de tant de fottifes* 
Volt tt m ma* Je vous embraffe de tout mon cœur. 



A \ 
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LETTRE LXXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE* 

% de feptembre. 

— T- V> o M M l N T donc ! 11 y avait de très-beaux vêts 
f 7^' dans la pièce de la Harpe; Je fujet même en était 
très-intérefiant pour les philofophes ; longue et mono- 
tone, d'accord ; mais'celie du couronné eft-elle poly- 
tone? En un mot, il nous faut des philofophes; 
tâchez donc que ce M. de Langcac le foit. 

Je fins . mon cher ami , auffi malingre que DamI* 
laville , et j'ai d'ailleurs trente ans plus que lui. 1\ 
eft vrai que j'ai voulu tromper mes doreurs par un 
travail un peu forcé, et je n'en fuis pas mieux. Eft- 
il vrai que notre doyen d 9 Olive t a effuyé une apo- 
plexie ? je m'y intéreffe. L'abbé SOUyetttk un bon 
homme , et je l'ai toujours aimé. D'ailleurs il a été 
mon préfet, dans lé temps qu'il y avait des jéfuites. 
Savejt-vous que j'ai vu paflèr le père U Tellîcr et 
le père Bourdaloue , moi qui vous parle ? 

Vous me demandez de ces rogatons imprimés à 
Amfterdam chez Marc - Michel Rey , et débités à 
Genève chez Chirol ; mais comment , s'il vous plaît, 
voulez-vous que je les envoyé » par quelle adrefle 
sûre, fous quelle enveloppe privilégiée ? qui veut 
la fin donne les moyens, et vous n'avez aucun 
moyen. Je me fervaîs quelquefois de M. Damïla- 
* ville t et encore fallait-il bien des détours 3 mais il 

«'• 
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n*a plus fon bureau ; le commerce philosophique '. 

eft interrompu. Si vous voulez être fervi , dites-moi Î768.* 
donc comment il faut que je vous ferve ? 

J'écrivis, il y a quelques jours , une lettre à 
VanùlavilU r qui était autant pour vous que pour 
lui. J'exprimais ma jufte douleur devoir que le 
traducteur de Lucrèce adopte encore la prétendue 
création d'anguilles avec du blé ergoté et du jus de 
mouton. Il eft bien plaifant que cette chimère d'un 
jéfùite irlandais , nommé Néedham , puifle encore 
féduire quelques phyficiens. Notre natrbn eft trop 
ridicule. Buffbn s'eft décrédité à jamais avec Tes 
molécules organiques , fondées fur la prétendue expé* 
rienced'un malheureux» jéfuite. Je ne vois par- tout 
que des extravagances, des fyftÊ rn.es de Cyrano de 
Bergerac , dans un ftyle obfcur ou ampoulé. En 
vérité , il n'y a que vous qui ayez le fens commun. 
Je relifais hier la Defirucûon des jéfuites ; je fuis tou- 
jours de mon avis; je ne connais point d'ouvrage 
où il y ait plus d'efprit et de raifon. 

A propos, quand, je vous dis que j*ai écrit à 
frère Damïlav\lle , j'ignore s'il a reçu ma lettre , car 
elle était fous l'enveloppe du bureau où il ne tra- 
vaille plus; Informez- vous-en , je vous, prie ; dites- 
lui combien je l'aime» et combien je fouffre de fes 
maux. Il doit être content , et vous aufti , du mépris < 
oir Yinfi..„ eft tombée chez tous les honnêtes gens < 
de l'Europe. C'était tout ce qu'on voulait et toutes 
qui était néceflaire. On n'a jamais prétendu éclair** 
les cordonniers et les fervantes ; c'eft le partage 
des apôtres. Il eft vrai qu'il y a des gens q;ù ont 

Cojrefp.dc V AUtnbert,ttç, Tome 0/ O * v 
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— — rifqué le martyre comme eux; mais dieu en a eu 
,1768. pitié* Aimez-moi, car je vous aime , mon très-cher 

philosophe » et je vous rends, aflurément toute la 

jufticftqui vous eft due*. 

LETTRE LXXXV. 

» E AL. D^LE MB E R T. 

A Paris |H ce* 14 de féptembre* 

Jt crofe, mon cher maître, que la pièce qui a 
remporté le prix, eft plus polypiàtc/ que polyeoney 
mais je doute que celle delà Harpt 9 quoique meil- 
leure et mieux écrite, eût fait un grand effet. Le 
meilleur parti à prendre était celui que- j'avais pro~ 
pofé ,. de ne point donner de prix. Nos fages maîtres» 
en ont- jugé autrement; je leur ai prédit qu'ils s'en 
repentiraient, et c'eft ce qui leur arrive.. 

Quand tt y aura dans vos quartiers quelque rrou^ 
beauté intéreflànte ^ vous pourriez, en adreffer deux 
exemplaire» à l'abbé Mùrellet. par là voie dont vous 
' vou*éte* déjà fervi-; il m'en remettra un. J'ai lu ces- 
jours-ci lè&s Réflexion* d'un* capucin, et d'un carme 
furies colimaçons. Je ne m'étonne pas qu'ils en par- 
tent fi bien,; on doit connaître fon< femblable» 

A l'égard dés expérience» de Ncedham ^répétées 
et crues pat Buffo*., je n'en dirai rien , ne les ayant 
pa» vues ; mais il ne me parait pas plus évident que . 
ntitnt pvijpt vemrdïcorrapÛQn , ou plutftt , de'trans- 
jprmaûm^ qu'il ne me parait démontée que du blé 
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ergoté et du jus de mouton forment des anguilles* — 
Qutfais-jil eft enphyfique ma devife générale et 1768. 
continuelle. 

Notre ami Damiïavïlît eft toujours dans un état* 
fâcheux y ayant de cruelles nuits et des jours qui ne 
valent guère mieux. Il vous a écrit, et nous parlons 
Couvent de vous. Que dites- vous du grand turc qui 
arme contre les Rufie* pour fimttnir la ntigion catho* 
tique i car il ne peut pas avoir un autre objet. Notre 
faim père le pape ne fe ferait pas attendu à cet allié- 
El ? il ne nous manque plus que l'alliance des loups 
avec 1er moutons, pour faire absolument revivre 
l'âge d'or; fans cela- nous croirions toujours être à; 
Tâge de fer* 

Que penfetf-vjbu* dé l'expédition de Corfe ? 7e 
ne fais fi nous combattons pour notre compte 011 
pour celui des Génois r mats j'ai bien peur que 
ce ne foit ici la fable de la grenouille et du rat 
emportés par le milan. Adieu , mon cher maître y 
votre ancien préfet, l'abbé d'Otfwr, eft mourant, 
et ne vit peut-être plus au moment où je vous écris ; 
y atout à la fois apoplexie , paralyûe , hydrocèle et? 
gangrène. Cétait un affei bon académicien r mais un v 
aflex mauvais confrère. Aurefte,il meurt avec beau** 
coup de tranquillité , et prefque en pbiiofophe * 
quoiqu'il ait*fait très -décemment les cérémonies 
•rdinaires. Suivez-le fort tard , mon cher ami , pour 
vous , pour moi r et pour h raifon .qui » jpaatf 
befoin de vous : 

. Strus in caluM rtdéa»\ ituquf 
lAtus iHUifi* pigufo Qpirini !' * • ' 
04 
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•— Ce fouhait vous eft mieux appliqué qu'à ce tyran 
1768. cruel et poltron qu'Horace et Virgile flattaient. Volt 
iterum et me ama. 

L ETTR E LXXXVL , 
"de m. de voltaire^ 

bu i) d'octobre. 
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e ne fais plus ou j'en fuis, mon très-cher et très- 
aimable phiîofophe. J'écrivis , il y a quinze jours, à 
l'ami Damilavillc que des geus , qui revenaient de 
Barége , prétendaient ces eaux fouveraines pour les 
dé range mens que les loupes et les autres excroiflànces 
peuvent caufer dans la machine; je le mandai fur Je 
champ à notre ami. Je lui offris d'aller le prendre! 
Lyon y et de faire le voyage enfenible. Tadreflai ma 
lettre à fon ancien bureau du vingtième* adrefte qu'il 
m'avait donnée ; je n'ai eu de lui aucune nouvelle» 
Ce filence me fait trembler : il faut qu'il ne foit pas 
plus en état d'écrire que de voyager. Je vous demande 
en grâce de me dire en quel érat il eft. Et vous , mon 
fcher phiîofophe , comment vous portez-vous ? que 
faites-vous ? La pluie des livres contre la prêtraille 
continue toujours à vèrfe. Avez- vous \u la Ri forma 
iTltalià , dans laquelleJe terme de canaille eft le feul 
dont on fe ferve pour caractérifer les moines ? Pet 
fenus proprium et differentiam proximam. 
* Vous connaiffez le petit abrégé des ufurpations 
papales , fous le nom des Droits des hommes f +). Les 

(* ) -Voyez Politique et Légiflatiom 
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philofophes finiront un jour par faire rendre aux . ■> » 
princes tout ce que lès prêtres leur ont volé , mais les 17°$* 
princes n'en mettront pas moins les philofophes à 
la baftille, comme nous tuons les bœufs qui ont 
labouré nos terres. 

Il paraît des Lettres phihfophlques oh l'on crok 
démontrer que le mouvement eft eflentiel à la matière* 
Tout ce qui eft pourrait bien êtjre eflentiel ; car autre» 
ment pourquoi ferait- il ? Pour moi, je ceflerai bien- 
tôt d'être , car j'ai foixantê et quinze ans ,. et je ne 
fuis pas de la pâte de Moncrif. Quel cicéronien don* 
nez- vous pour fuccefleur à mon ancien préfet à r OlU 
vet s et qui me donnerez-yous à moi ? Je me recom> 
mande à vous, et je vous embrafle de tout mon 
cceur. 

LETTRiE LXXXVII. 

DEM. D'ALEMBERT» 

A Paris, ce 22 d'octobre. 



Vc 



ous devez , mon cher maître , avoir reçu une 
lettre de notre ami DanùlavUk ; il m'a afluré vous 
avoir écrit. Son état eft toujours bien fâcheux ; depuis 
quelques jours, cependant, il a de^neilleures nuits; 
mais fon eftomar fe dérange de plus en plus , et fes 
glandes ne fe dégonflent guère. Il lui eft impoffibie 
de fe foutenir fur fes jambes, et à peine peut-il fe 
traîner de fon lit à fon fauteuil , avec le feçours de 
fon domeftique. Quant à moi, mon cher ami, ma 
fauté eft ftflêz bonne ; mais j'ai le cœur navré de* 
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r— fottifes de toute efpèce dont je fuis témoin. Avez* 
1768. V ous Ai que la chambre des vacations, à laquelle 
. préfide le janfénifte de 51.«. F.*., et le dévot poli- 
tique P.-.. ^ a condamné au carcan et aux galères 
un pauvre diable (qui eft mort de défefpoir le les* 
demain de l'exécution) f pour avoir prié un libraire 
.4e le défaire de quelque* volumes qu'il ne connaiffait 
•f as, et qu'on lui avait donnés en payement £ 

Vous notera que , pa*rnr ces volumes >on nomme 
«Eans l'arrêt l'Homme aux quarante écus ,- et une 
tragédie de ta Fefiali ( imprimée avec permiffioa 
tacite )y comme impiesr et contraires aux bonne» 
mœurs* Cette atrocité abfbrde fait à la fois horreur 
et pitié ;; mais- quel remède y apporter , quand off 
eft forcé de vivre à Paris £ 

Ceferarabbé de Condillai qui succédera à l'abbé 
d'Oliver, je crois que nous n'aurons pas à nous plaiiw 
dre del'échange. À propos de l'abbé d'O/ivex, poui- 
riei-vous m'ênvoyer quelques anecdotes à fon fujet, 
fi vous en fave* d'intéreffantes ? L'abbé Boiteux, 
notre directeur, qui fé trouve chargé de fon éloge, 
m'a prié de vous les -demander, et de vous dire 
qu'il ie ferait adreffé directement à vous» même,- 
s'il avait l'honneur d'en être connu. Adieu , mon 
icher maître ; on dit que vous travaillez nuit et jour; 
tant mieux pour le public;, mais <pte cène foit par 
tant pis pour votre famé qui eft, comme difait 
ËewtQTi; du Te$tt y m prorsus futftantialïs. VaU et 
me amai 
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LETTRE LXZZVÏIL. 

DEM.DEV0LTA.IR1^ 
7 de novembres. 



M< 



L OK cRerer iïïuffre philofopne , je ne fais <Fau> ,1- r 
tre anecdote fur Mv l'abbé à'Qlivct, finon que, 176& 
quand il étair notre préfet aux jéfuites ,. il nous- 
donnait des claques rur les feffes- par amufemenr. 
Si M l'abbé de Condillac veut placer cela dans fon 
éloge , il faudra qu'il ûuTe une petite differtation fur 
l'amour platonique» 

Depuis ce temps-là y il fut éditeur r co»Tnenmeur r 
traducteur de Gcéron r et a vécu vingt ans plus que 
lui. C'était r fans doute r le plus grand cicéronien de 
tous les Franc -comtois, &nrmêihe en excepter 
l'abbé Bergier, malgré fa catîiinaire contre Frérer. 

M. l'abbé Caille m r a chargé de vous envoyer Trois 
empereurs. Ce jeune abbé Caille promet quelque 
cfaofe; H pourra aller loin en théologie. L'abbé 
Morts- les doit en avoir fourni un exemplaire à- notre 
confrère Marmontel, qui eft fort bien dans la cou* 
de ces- trois empereurs- damnés. Ces fecretsne font 
que pour lesadeptes. Il doit y avoir à préfent pour 
vous un Siècle de Imùs'XIV et de Louis XV à la 
thàmbre fyndicale : il y a. huit jours qu'il eft parti 
par la diligence» 

Mon Dieu, que Tes articles de phyfïque de M. O 
font bien faits! On meiitVEncycJopédie tous les foirs* 
SI tout était dans te goût de M, Q, quel excellent 
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-•— livre ! et voilà ce qu'on a perfécuté ! ah , infâmes 
1768. Velches ! et le quinzième chapitre de Btlifairc auffi 
perfécuté! ah, les monftres l l'abbé Caille grince des 
dent%; toutefois il vous prie inftamment , mon cher 
philofophe, d'engager les adeptes à ne point pro- 
diguer ces Trois empereurs. 

Sic tfi panis angelorum *~ 
Non mittendus canibus. 

Ayons feulement la confolatiori de voir, avec 
l'excès, de l'horreur et du mépris , de méprifables et 
d'horribles coquins. Je ne fais fi je m'explique , je 
J vous aime autant que je les abhorre. 

LETTRE LXXXIX. 

DE M. D' A L E M B E R T, 
Ce ii de novembre* . 
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'A 1 reçu , mon cher maître, il y a déjà quelques 
jours , le Siècle de Louis XlV y augmenté du Siècle 
de Louis XV, et les Trois empereurs de M. l'abbé 
Caille. Je vous prie de recevoir tous mes remercîmens 
du premier et de faire à M. l'abbé Caille tous mes 
remercîmens du fécond. Ce jeune abbé me parait en 
effet , comme à vous , promettre beaucoup par cet 
échantillon qui pourtant a bien l'air de 'n'en être pas 
un ; car-je gagerais bien que cen'eft pas là un coup 
d'efiai , et qu'il a déjà fait d'excellens vers. Je ne 
manquerai pas de faire U% complimeoi à RibaVur ou 

fUhaudin 
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JGbauditr qui, par parenthèfe, vienj de donner à — ' 
unie brochure fur l'inoculation , une approbation 1 7^** 
qu'on dirait prefque d'un philofophe. 

Quid domini facicru , audcnt eum talza firesî 

À l'égard du Siècle de Louis XIV, il me parait 
augmenté de plufieurs morceaux bien intéreffqps ; et 
je ne m'étonne pas de ce que le roi de Danemarck a 
eu le courage de dire à Fontainebleau que Çauteur 
lui avait appris âpenfer. On écrafe ici ce jeune prince 
de fêtes et de pkifirs qui l'ennuient. Il voudrait , à ce 
qu'on aflure , voir les gens de lettres à fon aife, et 
converfer avec eux ; mais le confeil fup&ieur a 
décidé , dit-on , qu'il fallait qu'il ne les vît pas. De 
toutes les académies , il n'a encore vu que celle de 
peinture. On lui eft , je crois, bien obligé de venir 
faire diverfion à l'affaire de Corfe , ou vous {avez nof 
fuccès qui viennent d'être couronnés par de nou- 
veaux. Si Paoli venait ici , je ne connais de rois que 
le roi de Prune qui attirât autant de curiofité. 

Notre pauvre DamilavilU eft toujours dans un 
bien miférable état , fouffrant de tous fes membres* 
fans appétit t ne pouvant fe remuer, et digérer fans 
douleur le peu qu'il mange pour fe foutenîr. Il me 
parait à bout de patience, et je fuis pénétré de (a 
trifte fituation. Je ne manquerai pas de donner h 
l'abbé de CondiUac l'anecdote que vous m'envoyez 
fur l'abbé i'Olivei, dont les mânes vous doivent 
bien de la reconnaiflance de l'avoir placé danf votre 
ouvrage. C'était un pafiable académicien, map un 
T. 98. Corrcfp. de fAkmbtru Tome II, £ t 
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— — bien mauvais confrère, qui haïflaît tout le monde, 
1768. €t q u j # . cntre nous ? ne VOHg a i ma i t p as pjyj q U »un 

autre. Je fais qu'il envoyait à Fréron toutes les bro- 
chures contre vous qui lui tombaient entre les mains, 
mais 

Seigneur , laïus eft mort, laîffbns en paix Ta cendre. 

Adieu, bion cher et illuftre confrère ; portez* 
vous bien , et continuez à vous mocper de toutes 
nos fottifet, 

LETTRE X C. 

DE M. D' A L E M B E R T, 

A Paris, le' 6 de décembre. 

Vous ne m'écrivez plus que de petits billets; 
«non cher et ancien ami ; je vous fais fort occupé , et 
je refpectç votre temps. Je crois vous avoir remercié 
du Siècle $le Louis XIV. Vous en avez envoyé un 
exemplaire à notre fec rétaire, M. Duclos , qui , étant 
'malade d'une fluxion de poitrine, m'a chargé de 
«vous en remercier pour lui. Quant à notre pauvre 
Pamilavilk , il eft dans un état affreux , ne pouvant 
tn vivre ni mourir, et n'ayant de connaiflànce que 
pour fentir toute l'horreur de fa fituation. Il reçut 
l'extréote-onction , il y a quelques jours , fans fa voir 
ce qu'on lui fefait. Je vais le voir tous les jours , et 
j'ai befoin de tout mon attachement pour lui pour 
Soutenir ce fpectacle. J'ai bien peur que fon agonie 
«ne fok longue et affreufe. Que Je fort de la condition 
humifoe eft déplorable I 
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Le roi de Danemarck a été faracdi dernier aux — 
académies. Il donnera fon portrait à l'académie fran- l 7™? 
çaife , comme la reine Chrift'mc. Je lui ai fait de mon ' 
mieux les honneurs de celle des fciences , par un 
difcôiirs dont mes confrères m'ont fort remercié, et 
où j'ai tâché de faire parler I3 philofbphie avec la 
dignité qui lui convient J'avais vu , il y a quinze 
. jours , ce prince chez lui avec piufieurs autres de vos 
amis. Il me parla beaucoup de vous , des fervices que 
yos ouvrages avaient rendus, des préjugés que vous 
avez détruits , des ennemis que votre liberté de pen- 
fer vous avait faits ; vous vous doutez bien de mes 
réponfes. 

Adieu, mon^cher et illuftre maître ; je vous aime 
et vous embrafle de tout mon cœur, 

LETTRE XC1. 
DE M. DE VOLTAIRE/ 

u de décembre*. 
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.ON cher philofophe, mon cher ami, je fuis. 
étonné et affligé de ne point recevoir de vos nou- 
velles dans le tombeau, ou le cher la Bleturu m'a 
condamné* 

Je vous demande en grâce de me faire favoir 

«dans quel état e A: Damilavillc. J'ai befoin d'être raf- 

furé; ayez pitié de mon inquiétude. M. de Roche- 

fort, votre ami, a. été affez bon pour venir paiïer 

trois purs dans ma folitude avec madame fa femme, 

P * 
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— — dont le joli vifage n'a , à la vérité, que dix- huit ans, 
1700. mais dontl'efprit eft très-majeur. Je doute qu'aucun 
des capitaines de» gardes du corps de quelque roi que 
ce puhTe Être , foit plus inftruit que ce chef de bri- 
gade. Il n'y a point , à mon gré, de place qui ne 
foit au-deflbus de fon mérite. 

Je ne fats fi vous avez connahTance de toutes les 
manœuvres qu'a faites votre hypocrite la Bletteru f 
pour armer le gouvernement contre tous ceux qui 
ont trouvé fa traduction de Tacite ridicule. Vous 
devez, en ce cas , être puni plus févèrement que 
perfonne. Au refte , s'il veut absolument qu'on 
m'enterre , je vous demande en grâce de ne loi 
point donner ma place à l'académie. J'ai lu, lia» 
une gazette fuiffe, que vous avez été préfenté fl 
roi danois avec une volée de philofophes, tels qtf 
les Saurin , les Diderot, les Hehiàus % les Duckt, 
les Marmontel , et que les Ribaud'vr n'en étaient pa* 

Dites, je vous en prie, au prethier fecrétairc de 
Pélifaire que fon ouvrage eft traduit en ruffe , et 
qu'une partie du quinzième chapitre eft de la façon 
de l'impératrice. On a prêché devant elle un fer* 
mon fur la tolérance , qui mérite d'être connu» 
quand ce ne ferait que pour le fujet. Dieu bénifle 
les Velches { ils viennent les derniers en tout. 

On dit que vous avez enfin une falle de Vauxhéiï* 
mais que vous n'avez point encore de falle de 
Maffia charta. 

Ayez la bonté , je vous en prie , de tnçttre Mat* 
de Médicts, au lieu de Catherine de Médias , à h 
page 28) du premier vol. du Siècle de Louis XlV< 
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Ce beau fiècle a eu Tes fottifes comme les autres, — ~ 
mais du moins il y avait de grands talens. .1768. 

Je vous embraflè bien tendrement, mon cher 
ami, vous qui empêchez que ce fiècle ne foit la 
chiafle du genre-humain. 

LETTRE XCII; 

DE M. D f ALEMBERT. 

A Paris , ce 17 de décembre. 

Je fuis dans mon lit avec un rhume, mon cher 
et illuflre maître, et je me fers d'un fecrétaire pour 
vous répondre fur le champ. Je fuis étonné que 
yous n'ayez point reçu une lettre que je vcus ai 
écrite, il y a quinze jours, et dans laquelle je vous 
mandais le trifte état de notre pauvre ami Dami- 
lavilUj qui a cefle de vivre, ou plutôt de fouffrir, 
le 13 de ce mois. Il y avait plus de trois femaines 
qu'il exiftait avec douleur , et prefque fans connaif* 
fance, et fa mort n'eft un malheur que pour fes 
amis. Il a été confeiïé fans rien entendre, et a 
reçu l'extrême-onction fans s'en appercevoir. 

Je vous difais auffi, dans la même lettre, que 
notre fecrétaire Duclos> étant malade d'une fluxion 
de poitrine, m'avait chargé de vous remercier pour 
lui de l'exemplaire de votre ouvrage que vous lui 
avez envoyé. Il eft mieux à préfent , mais encore 
bien faible ; et il m'a chargé de vous réitérer fes 
remercîmens, et de vous dire que l'académie rece- 

p 3 



174 LETTRES DE M. DE VOLTAIHE 

— — vrait, avec grand plaifir , l'exemplaire que vous lin 

1768. deflinez. 

Je vous fécilîte d'avoir eu )A. de Rochefort dans 
votre fotitude, pendant quelques jours; c[eft un 
très-galant homme, fort inftruit, et ami zélé de la 
philofophie et des lettres. 

Le roi de Danemarck ne m'a prefque parlé que 
de vous, dans la converfation de deux minutes 
que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui : je vous 
allure qu'il aurait mieux aimé vous voir à Pari*, 
que toutes les fêtes dont on l'a accablé. J'ai fait à 
l'académie des fciences, le jour qu'il eft venu , un 
difcours dont tous mes confrères et le public m'ont 
paru fort contens; j'y ai parlé de la philofophie 
et des lettres avec la dignité convenable. Le roi 
m'en a remercia; mais les ennemis de la philofo- 
phie et des lettres ont fait la mine ; je vous laiffe 
a penfer fi je m'en foucie. 

J'ignore les intrigues de Zç Bleturle , et je les 
méprife autant que fa traduction et fa perfonne. 
Je ne vous mande rien de toutes les fottifes qui 
fe font et qui fe difent; vous les favez, fans doute, 
par d'autres , et furement vous en penfez comme 
moi. J'ai lu , il y a quelques jours , une brochure 
intitulée l'A, B , C ; j'ai été charmé fur -tout de 
ce qu'on y dit fur la guerre et fur la liberté natu- 
relle. Adieu , mon cher et ancien ami ; penfez quel- 
quefois , dans votre retraite, à un confrère qui 
vous aime de tout fon cceur *et qui vous embraffe 
de même» 
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journaux du mois de novembre : il eft néceffaire —• 
que vous en foyez inftruit ; je ne crois pas que 1768» 
ces journaux foient fort connus à Paris , mais Us 
le font dans l'Europe. 

Croiriez «vous que M. le duc et madame la 
duchefle de Choifeùl ont daigné m'éerirë pour dif- 
culper laBleuerie} mais comment fe juftifiera-t-il, 
non- feulement d'avoir traduit Tacite en ftyle pincé, 
mais de n'avoir fait des notes que pour infulter 
tous les gens de lettres? Je ne parle pas de Linguet 
qui s'eft défendu un peu trop longuement : mais 
pourquoi défigner Marmontel dans le temps de la 
perfécution qu'il efluyait? n'a- 1- il pas défigné, de * 
ta manière la plus outrageante , le préfident Hinauk , 
par ces paroles que vous trouverez , page 235 du 
fécond tome ? Fixer l'époque des plus petits faits 
avec la plus grande exactitude , c'efl le fubûmt de 
nos prétendus historiens modernes ; cela leur dent lieu 
de génie et de talens hiftoriques. 

Quoi, cet homme attaque tout le monde , et il 
trouve la plus forte protection et les plus grands 
encouragemens ! Eft-ce pour l'éducation des enfans 
de France qu'il a publié fon Tacite ? Je fais cer- 
tainement qu'il veut être de l'académie, et proba- 
blement il en fera* 

Je crois connaître enfin le beau marquis qui a 
peint le préfident Hénauh et le petit-fils de Sha* 
Abas d'un pinceau' fi rembruni et fi dur ; mais par 
quelle rage m'imputer cet ouvrage, dans lequel je 
fuis moi- même maltraité? II faut donc combattre 
jufqu'au dernier jour de fa vie ; eh bien, combat- 
tons. 
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— — — Mais qu'eft - ce qu'un Linguet ? pourquoi a-t-il 
1768. fait une fr longue réponfe aux docteurs modernes} 
pourquoi n'a-til pas été auffi plaifant qu'il pouvait 
l'être i II avait beau jeu , mais il n'a pas joué 
affez adroitement fa partie ; il a de l'efprit pour- 
tant» et a quelquefois la ferre affez forte ; mais il 
n'entend pas comme il faut le fecret xle rendre les 
gens parfaitement ridicules : c'eft un don de la 
nature qu'il faut foigneufement cultiver ; d'ailleurs 
rien n'eft meilleur pour la fanté. Si vous êtes encore 
enrhumé, fervez-voos de cette recette» et vous 
vous en trouverez à merveille. 

On dit que vous faite* un grand diable d'ou- 
vrage de géométrie ; cela ne nuira point à votre 
gaieté. Vous poilédez tous les tons. 
x Que dires -vous de la collection des ouvrages 
4e Leibnit{i ne trouvez- vous pas <jue cet homme 
était un charlatan et le gafcon de l'Allemagne ; mais 
Defcarus était bien un autre charlatan. Adieu , vous 
qui n'êtes point un charlatan; je vous,embrafTe 
auffi tendrement qu'on peut embrafler un philo* 
fpphe. 

LETTRE XCIV. 

DE M. DE VOLTAUfc 
31 de décembre. 



M, 



. o N cher philofophe , le démon de la difcorde 
et de la calomnie fouffle terriblement fur la litté- 
rature. Voyez ce qu'on a imprimé dans pîufieurs 
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journaux du mois de novembre : il eft néceffaire _*_ 
que vous en foyez inftmit ; je ne crois pas que *7 68*- 
ces -journaux foient fort connus à Paris, mais ils 
le font dans l'Europe. 

Croiriez «vous que M, le duc et madame la 
duchefle de Choifeùl ont daigné m'éerire pour dif- 
culper la Bktttrie } mais comment fe juftifiera-t-il, 
non-feulement d'avoir traduit Tacite en ftyle pincé, 
maïs de n'avoir fait des notes que pour infulter 
tous les gens de lettres ? Je ne parle pas de Unguet 
qui s'eft défendu un peu trop longuement : mais 
pourquoi défigner Marmontd dans le temps de la 
perfécutîon qu'il effuyait? n'a-t-il pas défigné, de 
ta manière la plus outrageante , le préfiderit Hénault , 
par ces paroles que vous trouverez , page 235 du 
fécond tome i Fixer Vèpoqut des plus petits faits 
avec la plus grande exactitude , c'eft le fubûmc de 
nos prétendus hifiorïens modernes ; cela leur dent lieu 
de génie et de talens hiftoriques. 

Quoi, cet homme attaque tout le monde , et il 
trouve la plus forte protection et les plus grands 
encouragemens ! Eft-ce pour l'éducation des enfans 
de France qu'il a publié fon Tacite ? Je fais cer- 
tainement qu'il veut être de l'académie, et proba- 
blement il en fera. 

Je crois connaître enfin le beau marquis qui a 
peint le préfident Hénault et le petit- fils de S ha» 
Abas d'un pinceau' fi rembruni et fi dur ; mais par 
quelle rage m'imputer cet ouvrage, dans lequel je 
fuis moi- même maltraité? Il faut donc combattre 
jufqu'au dernier jour de fa vie ; eh bien, combat- 
tons. 
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— - Avez -vous jamais lu le Catéchumène ( *) * me 
1768. pde contre tous les rois dans la dernière guerre, 
une lettre au docteur Panfophe i tout cela eft de la 
même main. On a cru y reconnaître mon ftyle. 
L'auteur n'a jamais eu l'honnêteté de détourner ces 
injuftes foupçons; et moi, qui les connais parfai- 
tement auffi bien que Marin , j'ai eu la difcrétion 
de ne le jamais nommer. Je fais très- bien quel eft 
l'auteur du livre attribué à Frère t , et je lui garde 
une fidélité inviolable. Je fais qui a fait le Chrifiia- 
nifme dévoilé, le Defpotifme oriental ', Ènoc et Elit , etc. 
et je ne l'ai jamais dit. Par quelle fureur veut-on 
m'attribuer l' A , B , C ? c eft un livre fait pour 
remettre le feu et le fer aux mains des aflaflinsdu 
chevalier de la Barre. 

Je compte fur votre amitié , mon cher philo* 
fophe. Qu'elle (bit mon bouclier contre la calomnie* 
et la confolatïon de mes derniers jours» 
Je vous embraffe très* tendrement. 

LETTRE XCV. 

DE M. D» ALEMBE1T. 
À Paris, et 2 de Janvier. 

17 £ Q J e ne fuis plus enrhumé , mon cher maître ; mais 
je me fers d'un fetibe pour ménager mes yeux 
qui font très-faibles aux lumières. Je vous envoie 
mon difeours , puifque vous lui faites l'honneur de 
vouloir le lire. Je vous l'ai fait attendre quelques 

(») Par M, de Border. 
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jours, et beaucoup plus long-temps qu'il ne mérite — — 
parce qu'il était à courir le monde» et que je n'ai 1769* 
pu le ravoir qu'aujoufd3iM ; voulez- vous bien me 
le renvoyer fous l'enveloppe de Marin ï II n'eft 
que trop vrai qu'un certain gentilhomme a tenu 
au roi de Danemarck le ridicule propos qu'on 
vous a dit. Vous verrez dans mon difcours un 
petit mot de correction fraternelle pour ce gentil- 
homme quittait préfent, et qui , à ce que je crois, 
l'aura fentie ; car je ne gâte pas ces meffieors. Vous 
voyez , mon cher ami , ce qui en arrive quand on 
les flatte ; ils trouvent mauvais qu'on fe moque des 
plats auteurs qu'ils protègent; on s'expofe à de 
tels reproches , quand on- careffe ceux qui les font. 
La critique de Linguct aurait pu être meilleure et 
de meilleur goût ; cependant , comme il a raifon 
preftju'en tout , elle a beaucoup chagriné fon mauf- 
fade adverfaire ; la lifte des phrafes tirées de la 
traduction eft bien* ridicule » et peut -être aurait 
fuffi. 

Vous devez des regrets au pauvre DamiîaviUe ; 
il vous était biçn attaché. Je favais qu'il" était 
marié , mais non par lui , car il ne me difait rien 
de fes affaires. J'ai vu fa femme une feule fois , et 
d'après cette vue te doute fort qu'il ait été cocu; 
mais ce qui me fâche le plus , c*eft que cette vilaine 
mégère ( car c'en était une ) emporte tout le peu 
qu'à lahTe , et qu'il ne reftera pas même de quoi 
payer un excellent domeftique qu'il avait. 

Je n'ai point lu la collection des ouvrages de 
Ltïbnït{ ; je crois que c'eft un fatras où il y a bien 
peu de chofes à apprendre* 
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-— Il eft vrai que j'ai donné cette année deux gros 
1769. volumes in-4 . de géométrie ; ce feront vraifem- 
blablement les derniers. 

Notre fecrétaire, toujours convalefcent et affez 
faible, vous fait mille complimens. Quant à FA, 
B , C , perfonne n'ignore qu'il eft eft en effet tra- 
duit de l'Anglais par un avocat Vole et me ama* 

LETTRÉ X C V }. 

D g M. DE VOLTAIRE. 

S de janvier. 
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s vous renvoie , mon cher philofophe , votre 
chien danois j il eft beau, bien fait , hardi , vigou- 
reux , et vaut mieuy que tous les petits chiens de 
manchon qui lèchent et qui japent à Paris. 

Votre difcours eft excellent ; vous êtes prefque 
le feul qui n'alliez jamais ni. en -deçà ni en «delà 
de votre penfée. Je vous avertis que (j'en ai tiré 
copie. 

Le Mercure devient boni II y a des extraits de 
livres fort bien faits. Pourquoi n'y pas inférer ce 
difcours dont le public a befoin ? La Bletterte a juré 
à Ton protecteur et à fa 'protectrice qu'il ne m'avait 
point eu an vue, et qu'il me permettait de ne me 
pas faire enterrer. U dit auffi qu'il n'a point fongé 
à Marmonne!, quand il a parlé de Béllfaïre, ni au 
préfident Hénault, quand il a dit que la prcclfion 
des dates efl le fubllme des hlfloriens fans takns, 
J'ai tourné le tout en plaifanterie. 
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À propos du préfident Renault, le marquis de - 
Béleftat m'a écrit enfin qu'il était très -fâché que 1769» 
j'eufle douté un moment que le portrait de Sha- 
Abbas et du préfident fuffent de lui , qu'ils font * 

très-refTemblans, que tout le monde eft de fon 
avis , et qu'il n'en démordra pas. J'ai envoya fa 
lettre à notre ami Marin» On a fait trois édition» 
de ce petit ouvrage en province , car la province 
penfe depuis quelques années. Il s'eft fait un pro- 
digieux changement , par exemple , dans le parle- 
ment de Touloufe ; la moitié eft devenue philofo- 
phe, et les vieilles têtes rongées de la teigne de 
la barbarie mourront bientôt. 

Oui, fans doute, j'ai regretté Damlavïlk ; il 
avait l'entbouùafme de Saint-Paul, et n'en avait 
ni l'extravagance ni la fourberie : c'était un homme 
néceffaire. 

Oui, oui, l'A, B, C eft d'un membre du par- - 
lement d'Angleterre , nommé Huet , parent de 
l'évêque d'Avranches , et connu par de pareils 
ouvrages. Le traducteur eft un avocat nommé la 
BaJHde ; ils font trots de ce nom-là : il eft diffi- 
cile qu'ils foient égorgés tous les trois par les aflaf- 
fins du chevalier de la Barre. 

Vous n'avez point les bons livres à Paris, le 
MiRtàire philo fophe , les Doutes, Vlmpoflure facer* 
dotale , le PolïJJbnifme dévoilé. Il paraît tous les huit 
jours un livre dans ce goût en Hollande. La Riforma 
cPltalia , qui n'tft pourtant qu'une déclamation , a 
fait un prodigieux effet en Italie. Nous aurons 
bientôt de nouveaux cietu et une nouvelle terre. 
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_~~ j'entends pour lés honnêtes gens ; car , pouf la 
•1769* canaille, le plus fot ciel et la plus fotte terre eft 
ce qu'il lui faut. 

Je prends le ciel et la terre 'à témoin que je vous 
aime de tout mon coeur* 

Pardieu , vous êtes bien injuftë de me reprocher 
des ménagemens pour gens puhTans , que je n'ai 
connus jadis que pour gens aimables , à qui j'ai les 
dernières obligations* et qui même m'ont défendu 
contre les monftres. En quoi puis -je me plaindre 
d'eux ? eft- ce parce qu'ils m'écrivent pour me jurer 
que Ja BUtttrU jure qu'il n'a pas penfé à moi? 
faudrait-il que je rue brûlafle toujours les pattes 
pour tirer les marrons du feu ? Ce font les affa/Eof 
que je ne ménage pas* Voyez comme ils font fêta 
tome I et tome IV du Siècle. 

LETTRE XCVJL 

DE M. D' ALEJVÏBERT. 
A Paris • ce 19 de janvier. 
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o u s aimez la raifôn et la liberté , mon cher 
et illuftre confrère, et on ne peut guère aimer l'un 
fans l'autre. Eh bien, voilà un digne philofophe 
républicain que je vous préfente , et qui parlera 
avec [vous philofophie et liberté; c'eft M. Jcnningx, 
chambellan du roi de Suède» homme du plus grand 
mérite et de la plus grande réputation dans fa 
patrie. Il eft digne de vous connaître, et par lui? 
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même et par le cas qu'il fait de vos ouvrages , — — - 
qui ont tant contribué à répandre ces deux fend- 1769; 
mens parmi ceux qui font dignes de les éprouver. 
Il a d'ailleurs des tomplimens à vous faire de la 
part de la reine de Suède et du prince royal f qui 
protègent dans le Nord la philofophie fi mal accueil* 
lie par les princes du Midi. M. Jennings vous dira 
combien la raifon fait de progrès en Suède , (bus 
ces heureux aufpices. Les prêtres n'ont garde d'y 
faire comme le roi , et d'offrir aux peuples leur 
démirïdn ; ils craindraient d'être pris au mot. Adieu , 
mon cher et illuftre confrère; continuez à com- 
battre, comme vous faites, pro ans et focU* Pour 
moi, qui ai les mains liées par le defpotifme minif- 
firiel et facerdotai , je ne puis que faire comme 
Moïfè, les lever au ciel pendant que vous combattez» 
Je vous embraffe fe tout mon cœur» 

LETTRE XCVIII. 

DE M, DE VOLTAIRE. 

jj dç mars. 

J'a 1 vu votre fuédois , mon cher ami ; et quoi- 
que' je ne reçoive plus perfonne, je l'ai accueilli 
comme un homme annoncé par vous méritait de 
l'être; c'eft un de vos bons difçiples. >Que le bon 
Oieu nous en donne beaucoup de cette espèce. La 
▼igné du Seigneur eft cultivée par- tout , mais nous 
n'avons encore à Paris que du vin de Surèiie* 
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„, , Vous devez vous confoler actuellement avec 
1769. M. Turgot que je crois à Paris; c'eft un homme 
d'un rare mérite. Quelle différence de lui à cer- 
tains confeillers de grand'chambre ? Il femble qull 
y ait des gens faits pour perpétuer la barbarie , et 
pour combattre lefens commun. Le parlement con- 
fifqua fous Louis X I les premiers livres imprimés 
qu'on apporta d'Allemagne, en prenant les impri- 
meurs pour des forciers; il a gravement condamné 
l'Encyclopédie et l'inoculation» Un jeune homme, 
qui ferait devenu un excellent officier , a été mar- 
tyrifé pour n'avoir pas ôté fon chapeau , en temps 
de pluie, devant une proceflion de capucins. On 
doit m'envoyer fon portrait, je le mettrai au cherer 
de mon lit, à côté de celui des Calas. Comment 
les peuples fe laiffent-ils gouverner par de tels 
- hommes ? Du moins je fuis Join de la ville qui a 
vu la Saint-Barthelemi, et qui court au finge de 
NicoUt et au Siège de Calais. 

Je fuis devenu bien vieux et bien infirme ; mais 
lâche* que mes derniers jours feraient perfécutés 
fans la perfonne à qui je ne puis reprocher autre 
chofe, finon de m'avoir affuré que la BUtterit n'avait 
pas penfé à moi. J'envoie mon teftament à Marin 
pour vous le donner; il eft dédié à JBoiUaU. Je n'ai 
pas befoin d'un codicile pour vous dire que je 
vous aime autant que je vous eftime et que je 
vous révère» 



LETTRE 
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LETTRE XCIX. 
DEM. DE. VOLTAIRE. ; 

14 de mai. 

liy a long-temps que le vieux folitaire n'a écrit — 
à fon grand et très -cher philofophe. On lui a , 7^9 # 
mandé que vous vous chargiez d'embellir une nou- 
velle édition de "Encyclopédie : voilà un travail de 
trois ou quatre ans. Carpcnt ea poma ntpotes. 

Il eft bon , mon aimable fage, que vous fâchiez 
qu'un M. de la Baflidc , l'un des enfans perdus dp 
la philofophie, a fait à Genève le petit livre ci- 
joint, dans lequel il y a une lettre à vous adreiTée, 
lettre qui n'eft pas peut- être un chef-d'œuvre d'élp- 
quence, mais qui eft un monument de liberté. On 
débite hardiment ce livre dans Genève , et les prê- 
tres de Baal n'ofent parler. Il n'en eft pas ainfi des 
prêtres favoyards. Le petit -fils de mon maçon % 
devenu évêque d'Annecy, n'a pas, comme vous 
favez , le mortier liant : il joint aux fureurs du fana- 
tifme une mauvaife foi confommée , avec l'imbé- 
cillité d'un théologien né pour faire des chemjnéés 
ou pour les ramoner. Il a été porte-Dieu à Paris, 
décrété de priie de corps , enfuite vicaire , puis 
évêque. Ce faint évêque a mis dans fa tête de faire 
de moi un martyr. Vous favez qu'il écrivit contre 
moi au roi , l'année paffée \ mais ce que vous ne 
favez pas, c'eft qu'il écrivit auffi à Pantalon-Rcç; 

C9rrefp.dc d'Alcmbert><tç P TQmtll* Q 
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— ~ {onicQy et qu'il employa en même temps la plume 
1769. d'un ex-jéfuite nommé Nonotu. Il y eut un bref 
du pane dans lequel je fuis très-clairement défigné, 
de forte que je fus à la fois expofë à une lettre 
de cachet et à une excommunication majeure; 
maïs que peut la calomnie contre l'innocence? la 
" faire brûler quelquefois ,. me direz- vous ;. oui, il y 
en a des exemples dans notre feinte religion : mais 
n'ayant pas la vocation du martyre, j'ai pris Te 
parti de m'en tenir au rôle de confèffeur* après 
avoir été fort fïngulièrement confeffé. 

.Or, voyez , je vous prie , ce que c'éff que les 
fraudes pïeufes. Je reçois dans mon lit le faim via- 
r tkjue que m'apporte mon curé devant tous les 
coqs de ma paroiffe; je' déclare, ayant dieu 
dans ma bouche, que l'évêque d'Annecy eft ua 
calomniateur, et j'en pafle acte par-devant notaire: 
voilà mon maçon d'Annecy furieux , défefpéré 
• comme un damné , menaçant mon bon curé , mon 
pieux confefleur et mon notaire. Que font -ils? 
ils s'affemblent fecrétement au bourde quinze jours , 
et ils drefient un acte dans lequel ris afrurent pat 
ferment qu'ils m*bnt entendu faire une profeffion 
- de foi,, non pas celle du vicnirc favoyard, mais 
celte de tous îés curés de Savoie ( elfe eft en effet 
du ffyle d*Un ramoneur ). Ils envoient cet acte au 
maçon fans m'en rien dire , et viennent enfmte me 
conjurer de ne les point défavouer. Hs convien- 
nent qu'ils ont fait un faux ferment pour tirer leur 
épingle du jeu. Je leur remontre qu'ils fe damnent, 
je leur donne pour boire, et Os font çontens. 
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Cependant ce poliffon de Biord, à qui je n'ai — — 
pas donné pour boire, jure toujours comme un l 7^9* 
diable qu'il me fera brûler dans ce monde -ci et 
dans l'autre. Je mets tout cela aux pieds de mon 
crucifix; et r pour n'être point brûlé, je fais pro- 
vifipn d'eau bénite. Il prétend m'accufer juridi- 
quement d'avoir écrit deux livres brûlables , l'un 
qui eft publiquement reconnu en Angleterre pour 
être <J? milord JBotingbrokr, l'autre la Théologie por» 
tative que vous connaiffez , ouvrage , à mon gré , 
-très-plaifant , auquel je n*ai aiTurément^nulle part, 
ouvrage que je ferais très- fâché d'avoir fait, -et 
quç je voudrais Bien avoir été capable de faire. 
Quoique cet énergumène foit favoyard et moi 
français t cependant il peut me nuire beaucoup » 
et je ne puis que le rendre odieux et ridicule : ce 
n'eft pas jouer à un jeu égaL Toutefois j'efpère 
que je ne perdrai pas la partie ; car heureufement 
nous fommes au dix-huitième fiècle r et le marou- 
fle croit être au quatorzième; Vous avez encore à 
Paris des gens de ce temps-là ; c'eft fur quoi nous 
gémiflbns. Il eit dur d'être borné aux gémi (Te mens; 
mai* il faut au moins qu'ils fe faffent entendre r 
et que le bœuf-tigre frémifle. On ne peut élever 
trop haut fa voix en faveur de Innocence op- 
primée^ . 

On dit que nous aurons bientôt des chofes très- 
curieufes qui pourront faire beaucoup die bien* et 
auxquelles* il faudra que tous les gens, de lettres 
s'intéreffent ; j'entends» les gens de lettres qui mé«* 
riteat ce aocu Vous qui êtes à leur tête , mon 
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_ cher ami , priez D i E y que le diable fait écrafé i 
1769. et mettez, autant que la prudence le permet, votre 
puiflante main à ce très - faint oeuvre. Je vous 
embrafle bien tendrement , et je ne me confole 
point de finir ma vie fans vous revoir. 

LETTRE G 
DEM. DE VOLTAIRE. 

4 de juin. 



M, 



.on très-cher philofopke , je croîs connaître 
beaucoup M. de Sckombtrg , quoique je ne Yaye 
jamais vu ; je fais que c'eft un homme de tous 
les pays r qui aime la vérité et qui la dit hardiment. 
S'il paffe dans mes déferts, il faut qu'il regarde 

' ma maifon comme la fienne, il en fera le maître; 
j'aurai l'honneur de le voir dans les momens de 
liberté que mes foufTrances continuelles pourront 
me donner. C'eft ainfi qu'en ufaient avec moi les 
philofophes efpagnols duc de Villa- Hermofa et 

, comte de Mora. Un être véritablement penfant me 
confole de ma vieillefle, de mes maladies, des fri- 
pons et des fots. Vous n'avez pu recevoir encore; 
par M. de Rochefortj un paquet que je lui donnai 
pour vous , il y a environ trois femaines ; il con- 
tient un petit livre d'un jeune homme nommé U 
Baftîde, et dans ce livre étrange il y a une plus 
étrange lettre que vous adrefle un citoyen de 
Getfcve. L'auteur V0us y pri* de vouloir bien ét«- 



ET DE M. D'ALEMBERT. l8f 

Wîf le déifme fur les ruines de la fuperfthion. Il 

s'imagine qu'un citoyen de Paris, quand il eft fupé- L 7^9* 
rieur par fon efprit à fa nation , peut changer fa 
cation* Il ne fait pas qu'un capucin prêchant k 
Saint-Roch a plus de crédit fur le peuple que tout 
les gens de bon fens n'en auront jamais. Il ne fait 
pas que les philofophes ne font faits que pour être 
per/écutés par les cuiftres et par les fous-tyrans. 

Le marquis iïArgcnce de Dirac , et non pas le 
prétendu marquis A'Argens Bayerez pas trop bien 
fait d'imprimer la lettre à M. le comte de Pcrigord; 
mais il faut que vous fâchiez quzPatouilUt eft l'ar- 
chevêque d'Auch. Son archevêché vaut cinquante 
mille écus de rente , et par conféquent lui donne 
un très-grand crédit dans la province , tout imbé- 
cille qu'il eft II avait donné un mandement fean- 
daleux, quand fon voifin le marquis SArgtnct 
écrivit cette lettre* Ce fut Patowllet qui aida à 
faire contre moi ce mandement qui fut brûlé par 
le parlement de Bordeaux , et par celui de Tou- 
loufe, ainfi qu'une lettre du grand Pompignan, 
évéque du Puy. Vous ne favez pas , vous autres 
Parifiens , combien de mitres , de robes , de bonnets 
carrés fe font ligués dans les provinces contre le 
fens commun. Ce Nonotte, dont le nom feul eft 
un ridicule, eft un prédicateur fanatique, et capa- 
ble de tout. 11 écrivit lettre fur lettre au pape 
Reçpnko contre moi, et en obtint un bref que 
j'ai entre les mains. L'évêque d'Annecy, foi-dtfant 
prince de Gtnève, a voulu non - feulement me 
damner dans l'autre monde, mais me perdre dans 
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- celui-ci. Il m'a calomnié auprès du roi ; il a con- 
1769. juré fa Majefté très - chrétienne de me chaflèr de 
k terre que je défriche ; il a employé contre moi 
& truelle, - fa croix» fa crofle, fa plume et tout 
l'excès de fon abfurde méchanceté. C'eft le calom- 
niateur le plus bête qui foit dans l'Eglife de dieu. 
Je n'ai pu le chafler d'Annecy comme les Gene- 
vois ont chaffé fes prédécefleurs de Genève , pajce 
que je n'ai pas douze mille hommes à mon fervice. 
Je n'ai pu combattre l'excès de N fon infoknce et 
-" de fa bâtife qu'avec les armes défenfives dont je 
me fuis fervi. Je n'ai fait que ce qui m*a été con- 
feillé par deux avocats , et par un magiftrat très- 
accrédité du parlement de Dijon, dans le refforr 
duquel je fuis. En un mot, on ne me traitera p* 
comme le chevalier de la Barre. J'ai agi en citoyen, 
en fujet du- roi r qui doit être de la religion de fon 
prince, et je braverai les fcélérats persécuteurs jus- 
qu'à mon dernier moment» 

Je vous ai demandé , mon cher ami , mon cher 
philofophe , fi vous travaillez en effet à la nou- 
yeUe- Encyclopédie. Les éditeurs de Paris ont para 
craindre un rival dans un apoftat italien nommé 
Felice. C'eft un poluTon plus impofteur encore 
qu'apoftat, qui demeure dan» un cloaque du pays 
de Vaud» Ce fripon , qui a été prêtre autrefois, 
et qui en était digne,*qui ne fait ni le français ni 
l'italien, prétend qu'il a quatre mille foufcriptîons , 
tt il n'en a pas une feule ; il veut tromper Panckovcke. 
J'ai peur que la librairie ne foit devenue un bri- 
.. gandage ^ pour la philofophie ,. elle n'eu qu'une 
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efcbve. Vous êtes né avec le génie le plus mâle — — 
et le plus ferme ; mais vous n'êtes Kbre qu'avec l 7^9* 
ros amis, quand [es portes font fermées. 

Je vous renvoie à la lettre que M* de Rochefort 
doit vous rendre, pour que vous (oyez instruit 
des petites friponneries eccléfiaftiques qui font eii 
ufage depuis plus de dix-fept cents ans* 

Adieu, mon cher philofophe; je (ècoue la fange 
dont je fats entouré, et Je me kve dans les eaux 
d'Hippocrène , pour vous em^raffer avec de* main* 
pures. 

L E T TR E CL 

DE M. DE VOLTAIRE; 

9 de juillet» 



M< 



. on cher philo fophe , je vous envoie Ta copie 
d'une lettre que je fuis obligé d'écrire à Fauteur 
du Mercure. Je vois que cette Htfloire du parle- 
ment , qu'on m'impute, eft la fuite de ce petit écrit 
qui parut , il y a dix-huit mois , fous le nom d» 
marquis de BéUftar, et qut fit tant de peine au 
président Htnauk. G'eft le même ftyle - r mais je ne 
dois accufer perfonne, je dois- me borner à me jufti* 
fier» Il me parais abfurde de m'attribuer un ouvrage 
dans lequel il y a deux ou trois morceaux qui ne 
peuvent être tiiét que d'un . greffe poudreux , on 
je n'ai affurément pas mis le pied > mais la calomnie 
n'y regarde pas de fi près» 
Je vous demande en grâce d'employer toute 
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r— votre éloquence et tous vos amis , poor détruire 
1769* un bruit encore plus dangereux que ridicule; Ma 
pauvre faute n'avait pas befoin de cette fecouffe. 
Je me recommande à votre amitié. 

J'atttends M. de Schomberg. Il voyage comme 
Ulyjfc qui va voir des ombres. Mon ombre vous 
embrafle de tout fon cœur. 

LETTRE C I h 

DE M. DP VOLTAIRE; 
-s Ce aj de juillet. 

J_j A Providence fait toujours du bien à fes fcm- 
teurs, mon cher philofophe. J'ai beaucoup fou&ft 
pour la bonne caufe ; j'ai été confefleur , confeffé 
et prefque martyr : mais le Dieu de miférictorde 
m'a envoyé un ange confolateur. Quoique cet 
envoyé foit du métier des exterminateurs , c'eft un 
, des plus aimables hommes du monde : vous me 
l'aviez bien dit , il y en a peu dans la milice célefie 
/qui lui f oient comparables. 

Je voudrais qu'il m'eût pris par le peu des che- 
veux qui me relient, comme Habacuc s et qu'il 
m'eût tranfporté vers vous. Comme j'irai bientôt 
dans l'autre féjour de la gloire , je ferais très-fâché 
d'en aller prendre pofleflîon fans vous avoir em- 
braiTé ; mais je vous promets mes prières et mes 
bénédictions. 

Il faut que je vous dife un mot de cette Hiftoire 
du parlement qu'on m'attribue : voici ce que j'en 

fais 



ET DE M, D'ALEMBIRt «93 
fais très-certainement. Des recherches fur l'hiftoire - 
de France ayant été volées f à bonne intention, 1769. 
on lésa fait imprimer avec des erreurs et des 
fottifes. Ceft une chofe très-défagréable , et fur 
laquelle il n'y a d'autre parti à prendre que celui 
de fouffjrir et fe taire. 

L'ombre du chevalier de la Sarre ^ppamt tes 

jours paffés à un homme de votre connaiâànçej il * 
lui dit : 

' Htu t fuge cruidis terras, fugt Vutut miqnumi 

Notre ami lui répondit: 

: • . . . Scd contra auicntïor thoi . \ 

Il faudrait avoir établi une ville de philosophes; 
comme Ticho-Brahl fonda Uranibcrtttg.* Par quelle 
fatalité efl-il plus aifé de raflembler des fcbouretira 
et des vignerons que des gens qui penfem ï Quoi 
qu'il en (oit , je m'unis de loin à vous dans vc»tre 
charité philosophique , dans le faint entourée lu 
vérité , et dans l'horreur des cagots. .: M* 

O mes philofophes 1 il faudrait marcher ferré^ 
comme la phalange macédonienne, elle ne fus 
vaincue <jue parce qu'elle combattit difperfée* Ma 
confolation'èft que vous m'aimiez un peu; mpi je; 
vous aime beaucoup et de, toutes oes forces* 
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• m ■■ ■ lofophe? ViUars ne peut pas être par-tovt. Je ftê 
\7^9* peux que lever les mains au ciel comme Martin , 
et prendre dieu à témoin de toutes les horreurs 
qui fe paffent dans Ton œuvre de la création. Je 
fuis aflez embârraffé avec la famille Sirven. Les 
filles font encore dans mon voifinage. J'ai envoyé 
le père a Touloufe ; fon innocence eft démontrée 
tomme une proposition SEuctide. La craffe igno- 
rance d'un médecin de village, etl'ignorance encore 
plus craffe d'un juge fubalterne , jointe à la craffe 
du fanatifme, ont fait condamner la famille en- 
tière, errante depuis fix ans, ruinée et vivant 
é'aumônes. 

Enfin fefpère que le parlement de Toulonfe te 
fera un honneur et un devoir de montrer à l'Eu- 
rope qu'il n'eft pas toujours féduh par les appa- 
rences , et qu'il eft digne du miniûère dont H eft 
chargé. Cette affaire me donne plus de foins et 
d'inquiétudes que n*en peut apporter un vieux 
malade; mais je ne lâcherai piUe que quand je 
ferai mort, car je fuis têtu* 

Heureufement on {ait , depuis environ dix ans; 
dans ce parlement , des recrues de jeunes gens qui 
ont beaucoup d'efprst, qui ont bien lu et qui 
penfent comme vous. 

Je ne fub pas étonné que votre projet fur le* 

progrès de la raifon ait échoué. Croyez- vous que 

les rivaux du maréchal de Saxe enflent trouvé bon 

qu'il eût fait foutenir une thèfe en leur préfenct 

, fur les progrès de fou art militaire i 

J'ai vu le fils du docteur Mathy \ Jignus , digmu 
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•vaut la Saint-Barthelemï, par Montrevel; c'eft ■ 
Maurevert 9 comme le difent le préfident Hènault 1769» 
et beaucoup d'autres. Je ne vous parle point des 
autres critiques qui, au fond, ne vous tntéreffent 
guère, et font d'ailleurs très-peu de chofe» Adieu, 
mon cher et ancien ami ; je voudrais bien avbir 
une fanté qui me permît d'aller vous embraffer; 
je vis pourtant toujours dans cette efpérance. 

En attendant, je vpus -embraffe de tout mon 
COpur, en efprit et en Lucrèce. Vale et me amaï 

L E T T R E C I V. 

1 

OEM. DE VOLTAIRE» 
15 ffaugufte- 



D. 



f E cent brochures qu'on m'a envoyées; mon 
très-cher philofophe, voici la feule qui m'a paru 
mériter vos regards. Perfonne n'imaginait que Saut* * 
Paul et Nicolas MaUebranche approchaient du fpl- 
nofifme; c'eft à vous d'en juger. II faut' que Benok 
Spinofa ait été un efprit bien conciliant ; car je 
vois que tout le monde retombe malgré foi dans 
les idfces de ce mauvais jiiif. Dites-moi, je vous 
en prie , votre avis fur cette petite brochure. 

J'ai aufli à vous confulter fur un point de juris- 
prudence. Un gros cultivateur , nommé Martin , 
d'un village du Barrois , reflbrtiffant au parlement 
de Paris, eft accufé d'avoir aflaiîiné un de fes 
voifins. Le juge confronte les fouliers de Martin , 

avec les trace* des pas auprès de la maifon dit 

R a. 
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__ mort» On trouve en effet que les veftiges despas 
176?. conviennent à-peu-près aux (bulîers ; fur cette 
admirable preuve , Martin eft condamné à la roue ; 
il eu roué, et le lendemain le véritable meurtrier 
eft découvert. Je ' raconterai cette aventure au 
chevalier de h Sarre 9 dès que j'aurai l'honneur 
de le voir, ce- qui arrivera dans peu, 

A propos, le cuiftre d'Annecy voulaSt-m'inten» 
ter un procès criminel : il y ? encore de belles 
aises dans le monde, 

Dites beaucoup de bien des Guèbres , ]e vous 
en prie ; criez bien fort ; il faut qu'on' les joue, 
cela* eft important pour la bonne caufe. Je vous 
embrafTe tendrement. Adieu; mes refpeça sa 
diable, car ç'eft lui qui gouverne le monde, 

IETTHE C V. 



M. 
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l art in était un cultivateur établi à Bleurvifle, 
Village du Barrois, bailliage de la Marche, chargé 
d'une aombreufe famille* On sflaffina, il 7 a deux 
9ns et huit mois , un homme fur le grand che- 
min auprès du village de $leurviUe» Un praticien 
Ayant remarqué fur le même chemin , entre la 
maifon de Martin et le lieu où s'était commis le 
meurtre , une empreintre de foulier, on faifit 
Martin fur cet indice, on lui confronta les fou* 
Jiers qui cadraient affez avec les traces, et on lui 
donna la queftion. Après ce préliminaire, il parut un 
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témoin qui avait vu le meurtrier s'enfuir ; le témoin — - 
dépofe, on bj aminé Martin ; il dit qu'il ne connaît x 7^9* 
pas Martin pour le meurtrier ; Martin s'écrie : Dieu 
foit béni ! en voilà un quint m f a pas reconnue 

Le juge, fort mauvais logicien , interprète ainfi 
ces paroles : Dieu frit béni ï'fai commis F ajfa£inat f 
et je n'ai pas été reconnu par le témoin. 

Le juge, afîifté de quelques gradués du village , 
condamàe Martin à la roue , fur une amphibolo- 
gie. Le procès eft envoyé à la tournelle de Paris ; 
le jugement eft confirmé ; Martin eft exécuté dans 
fon village. Quand. on- retendit fur la croix de 
Saint-André, il demanda permiflion au bailli et 
au bourreau dé lever ks brasaucièi, pour l'attéf» 
ter de fon innocence, lie pouvant fe faire entendre 
de la multitude. On lui fit cette grâce, après quoi ~ 
on lui brifa les bras, les cuiffes et les jambes* et 
on le laiflfa expirer fur la roue. 

Le 26 de juil let de cette année , un fcélérat ayant 
ité exécuté dans le voifinage , déclara juridique- 
ment, avant de mourir, que c'était lui qui avait 
commis Taflaffinat pour lequel Martin avait été 
roué. Cependant le petit bien de ce père de famille 
innocent eft confifqué et détruit; la famille eft 
difperfée depuis trois ans , et ne fait peut-être pas 
que Ton a reconnu enfin l'innocence de fon père. 

Voilà ce qu'on mande de Neufchâteau en Lor- * 
raine ; deux lettres consécutives confirment cet 
événement. 

Que voulez-vous que je fafle, mon cher phi- 

R 3 
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— lofophe ? Vitlars ne peut pas être par»toMU Je M 
*7"9' peux que lever les mains au ciel comme Martin , 
et prendre dieu à témoin de toutes les horreurs 
qui fe paflent dans Ton œuvre de la création. Je 
fuis aflêz embàrraffé avec la famille Sïrvetu Les 
filles font encore dans mon voifinage. 'J'ai envoyé 
le père a Touloufe ; fon innocence eft démontrée 
tomme une propofition SEucbdc. La craffe igno- 
rance d'un médecin de village, etl'ignorance encore 
plus craffe d'un juge fubalterne , jointe à la cxafie 
du fanatifme, ont fait condamner la famille en- 
tière, errante depuis fix ans, ruinée et vira? 
4'aumones. 

Enfin j'erpère que le parlement de Touloofe fe 
fera un honneur et un devoir de montrer à l'Eu- 
rope qu'il n'eft pas toujours féduh par les appa- 
rences , et qu'il eft digne du miniûère dont H eft 
chargé. Cette affaire me donne plus de foins et 
d'inquiétudes que n'en peut fupporter un vieux 
malade; mais je ne lâcherai prife que quand je 
ferai mort, car je fuis têtu* 

Heurenfement on fait , depuis environ dix ans; 
dans ce parlement , des recrues de jeunes gens qui 
onj beaucoup d'efprit, qui ont bien lu et qui 
penfent comme vous* 

Je ne fuis pas étonni que votre projet fur le» 

progrès de la raifort ait échoué. Croyez- vous que 

les rivaux du maréchal de Saxe euflent trouvé bon 

qu'il eût fait foutenir une thèfe en leur prefence 

, fur les progrès de (on art militaire f^ 

J'ai vu le fils du docteur Mathy ; dignus , diïgms 
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efl hitrare in noflro phihjpphico cçrport. Je viens de, 
retrouver, dans mes paperaffes,~ une fet|re de la l 7&9' 
main de Locke 3 écrite la veille de fa mort à miladi 
Piterborough ; elle éft d'un philôfophe âfmaole. 

Les affaires des Turcs vont mal. Je voudrais 
bien que ces maratfds-dà fufleni chaffés du pays 
de Périclhs et de Platon : îr eft vrai qu'ils ne forft . - 
pas perfécuteurs , mais \\i font abrutuTeurs. Dieu 
sfous défaite dés uns et dés autres! 

Tandis que je fuis en train de faire des fôunàits ," 
je demande la permiffion au révérend père tîayti 
dé faire des voeux pour qu'îl n'y ait plus de reco- 
ins au capitale. Les Scïpions et les durons y figu- 
raient un peu mieux à mon avis. Tantôt je pleure, 
tantôt je ris fur le genre - humain. Pour vous, 
mon cher ami , vous riez toujours , par conféquent 
Vous êtes plus fage que moi. 

A propos, favez-vous que l'aventure du cheva- 
lier de la Bant a été jugée abominable par les 
cent quarante députés de la Rurne pouf là cort- 
fection des lois. Je crois qu'on en parlera dans !e 
code comme d'un monument de la plus horrible 
barbarie, et qu'elle fera long -temps citée dans 
toute l'Europe , à la honte éternelle de notre 
nation. 



R4 
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LE TTR E CVL 

D E M. D f A l i E M B E 11 T4 

A Paris , le 15 d'octobre; 

JlgT * 'ai reçu ? mon cher et illuftre confrère, en arri- 
vant de ta campagne, les triftes éclairciflêmeas que 
vous m'avez envoyés fur l'aventure abominable du 
pauvre Martin. J'en ai déjà parlé à quelques-uns 
de mtjjiturs % : qui font actuellement de la chambre 
des vacations ; ils prétendent qu'ils ne favent ce 
que c'eft , car ils n'enragent point pour mentir, 
Ils viennent de condamner un aflaflin de Montrouge 
à être roué dans la place la plus convenable du 
village; cela rappelle le bourreau d'armée qui était 
de Beauvais , et qui fefait des exeufes à un marau- 
' deur pendu, fon compatriote, de ce qu'il n'aurait 
pas autant de commodités^ étant pendu à un arbre , 
qu'à une potence. Cette place la plus convenable 
pour rouer un homme doit être mife à côté des 
coups de bâton donnés à un crucifix , dont il était 
parlé dans le bel arrêt du malheureux chevalier de 
la Barre, Je fuis content que tout cela- fait traité 
comme il le mérite dans le code des lois de la 
Ruiîie, et que les Tartares apprennent aux Vel- 
ches à être humains* 

Je ne fais pas fi le parlement de Touloufe ren- 
dra juftice au pauvre Sirven; je le fouhaite pour 
fon honneur (j'entends pour cejai du parlement). 
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À propos de Sirv€n % DamîlavUlt avait un pauvre ■ 
domeftique qui l'a logé pendant long- temps, et 1769. 
à qui fon maître avait promis de lui procurer pour 
cette bonne œuvre^quelque gratification dont il a 
befoin, étant chargé de famille* Madame Denis 
m'a promis de vous en parler. Elle vous dira 
d'ailleurs que nous continuons, comme de raifon, 
à la cour et à la ville , à dire et faire beaucoup 
de fouîtes; mais elle ne vous dira furement pas 
afiez combien je vous aime et vous regrette, et 
combien j'aurai~de défir de vous embraffer encore 
une fois. ,En attendant , je vous embraûe en efprit 
et en ame , de toutes mes forces et de tout mon 
cœur. 

Fefons notre devoir , et laiflbns faire aux Dieux. 

LETTRE C V I I. 
DEM. DE VOLTAIRE, 
a$ d'octobre» . 



M 



/ADAM! l><nîs , mon très-cher et très-grand 
philofophe, rh'apporte votre lettre du 15. J'aurais 
encore mieux aimé caufer avec vous à Paris ; mais 
le trille état où je fuis ne m'a pas permis de voya- 
ger, et je crois entre nous que ni mejîeurj ni les 
révérends pères n'auront plus déformais de querelle 
avec mou 

Soyez très-sûr que Thiftoire de Martin eft dans 
h plus exacte vérité. Martin fut condamné, il y 
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— — a environ trois ans, à Parts , comme je tous Tai 
l 7^9* mandé. Les annales du pays ne m'ont point encore 
annoncé la date de fa mort , mais je vous ai mandé 
celle de la déclaration que fit le coupable de l'inno- 
cence de Martin. On a raâêmblé la pauvre famille 
difperfée. On fait un mémoire actuellement en fa 
faveur. Je fuis bien sûr que vous ne me citerez 
pas, mais il eft bien étrange qu'on craigne d'être 
cité quand il s'agit de fecourîr une malheureufe 
famille qui demande Juflice de- la mort abominable 
- de foit père* 

Vous favez peut-être que Parickbucke m*a pro* 
poféde travaille* à la partie littéraire dafupplémenr 
de l'Encyclopédie. Je m'en chargerai avec grand 
plaîfir, fi la nature m'en donne le temps et U 
force ; j'ai même des matériaux affez curieux. L fe 
vante, que vous travaillez- à tout ce qui regarde 
. les mathématiques et la pnyfique. Comment ferei- 
yous quand il faudra combattre les*molécuks orga- 
niques ,- les générations fans germe, les anguilles 
de blé ergoté? laiflerart-on fubfifter, dans l'En- 
cyclopédie, les exclamations , 6 mon cher ami Rânf- 
feaâï déshonorera- t-on un livre utile par de pareil- 
les pauvretés ? laîflera-t-dn fubfifter cent articles 
qui ne font que des déclamations infipides? et 
n'êtes-voùs pas honteux de voir tant da fange à 
Côté de votre o* pur ? 

Je vous demanderais auffi dé retranener un petit 
mot, à la fin d'un article, concernant Maupertiàs. 
II n'eft pas bien sûr qu'il eut ràifon , mais il eft 
très-sûr qu'il a été fou 1 et' perfécuteùr. Madame 
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DenU m'a bien étonné en m'apprenant le dépîo- *+—*+ 
rable état où fe font trouvées les affaires de Dam- l 7^9* 
lavMU à fa mort* Je plains beaucoup ion pauvre 
domeftique- Permettez que je vous adreffe ce petit 
billet, qqi me coûte beaucoup plus de peine à 
écrire qu'il ne coûte d'argent; car à peine puisse 
me fervir de ma main* 

Si je puis travailler à la partie littéraire , il fau- 
dra toujours- que je dicte. 

" Vous m'avez fait un vrai platfir, en réduifartf 
dans plu» d'un article l'infini à fa jttûe valeur. 

Voici une chofe plus intéreffante. Grimm afiiire 
que l'empereur eft des nôtres; cela eft heureux, 
car la duchefle de Parme, fa fœur? eft contre 
nous. Sape, prement* Dîo t fert Deus alterepem* 
^ Fers mïhi ope m quand vous m'écrivez* Ce n'eft 
pas feulement parce que je vous regarde comme 
le premier écrivain du fiècle, mais parce que je 
vous aime de tout mon cœur» 

LETTRE CVII* 

P E M. IT A L'E 1 I E Rt, 
A Paris , k 9 de tfovemta» 

\^/ue béni foit Fhomrne de dieu, mon tr&- 
cher et très - illuftre maître» qui travaille à un^ 
mémoire pour la famille de ce malheureux 1 J'ef- 
père que ce mémoire ne fera pas déshonoré par 
la màuvaife rhétorique du palais, comme Pont 
été ceux de Calas* J'attends qrfuig de mes ami» 
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— et de mes confrères à l'académie des Sciences, M. 
ilfy'Ùionis du Séjour, homme vertueux et éclairé, 
confeiller de la cour , (bit de retour de la campagne , 
pour tirer au clair cette hiftoire abominable, qui 
doit achever de couvrir de honte ces juges du 
dixième fiécle, fi elle eft avérée. 

J'ai promis à Panckoucke de lui donner quelques 
additions pour les .articles de mathématiques , et 
pour quelques-uns de phyfique. Les molécules 
organiques et les anguilles de Nétdham ont rapport * 
à l'article Génération $ qui n'eft pas de ma partie. 
Du refte, je ne crois pas plus à cesfornetres que 
„ vous. Quant aux déclamations et autres foxtkes 
qui déshonorent l'Encyclopédie , on fera bien de 
les fupprimer ; mais je ne m'en mêlerai pas, ayant 
déclaré que je ne voulais point être éditeur. Je me 
fais d'avance un grand plaifir de lire vos articles 
* de bettes-lettres. 

Je ne fais plus ce que j'ai dît de Maupertuis ; 
/ ce que je fais , c'eft qu'il faut que je ne Faye pas 
trop flatté ; car il était mécontent, et nous étions 
très- froids enfemble quand il eft mort. 

Je donnerai au domeftique de Damilavîlle , qui 
doit être à la campagne» le billet que vous m'en- 
voyez pour lui ; c'eft une ceuvre^de charité et de 
juftice. Son pauvre maître eft mort banqueroutier. 

Je ne fais fi l'empereur eft des nôtres, mais je 
m'accoutumerai difficilement à ne pas voir la maî- 
fon d'Autriche avec un vernis de fuperftition: 

Timto Dûtiaçs u doaa fcrcnttu 
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Adieu , mon cher et illuûre confrère; je vous, — ^ 
embraffe de tont mon coeur* *7 6 9* 

LETTRE Cil 

D E' M. D» AL E M B £ R Ti 
A Paris» ce. u 4e décembre. 

Je vous dois, mon cher et illuftre maître, dei 
remercîmens pour la tragédie des Guèbrés , que j'ai 
reçue il y a quelque temps de votre part. Je 
fouhaiterais fort que cette pièce pût être repré- 
fentée ; elle achèverait peut-être » fur l'efprit des 
Velches, l'ouvrage que la U âgé die de Mahomet 
avait déjà commencé , celui d'infpirçr l'horreur de 
l'intolérance et du fanatifme; mais trop de gens, 
mon cher philofophe, (ont intéreffés à empêcher 
le progrès dé la raifon. Toutes les fois qu'on veut 
aujourd'hui rendre ridicules ou odieux des prêtres , 
de quelque fecte que ce foit, les nôtres regardent 
au-dedans d'eux-mêmes , et fe difent en grinçant 
les dents : Mutato ttomlnt , de me fabula narratuu 

Quant à la préface de cette tragédie, je fuis , 
depuis long-temps entièrement de votre avis fur 
Athalie. J'ai toujours regardé cette pièee comme 
«n chef-d'œuvre de verfificatipn , et comme une 
très • belle tragédie de collège. Je n'y trouve ni 
action ni Intérêt $ on ne s'y foucie de perfonne, 
ni d* Athalie qui eft une méchante carogne, ni de 
Joad qui eft un prçtre infotent, féditieux et fana* 
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-**»»- tique, ni de Joas même que Racine a eu la mat 
*7"9* adrefle de faire entrevoir , en deux endroits, 
eâmme un méchant garnement futur. Je fuis per- 
fuadé que les idées de religion dont nous fommes 
imbus dès l'enfance, contribuent, fans que nous 
nous apercevions , au peu d'intérêt qui foutient 
cette pièce ; et que , & on changeait les noms , et 
que Joad fût un prêtre de Jupiter ou &IJu % et 
' Ashalie une reine de Perfe ou d'Egypte » cette pièce 
ferait bien froide au 1 théâtre. Dlailleurs , à quoi 
fert toute cette prophétie de Joad , qu'à faire lan- 
guir l'action qui n'eft pas déjà trop animée ? Je 
crois en général (et je vais peut-être dire un bh£ 
phème ) que c'eft plutôt l'art de la verfiflcatioa, 
que celui du théâtre qu'il faut apprendre cha 
Racine. J'en connais à qui je donnerais un plus 
grand éloge , mais ils n'ont pas l'honneur d'être 
morts. 

- On dit que vous êtes malade, mon cher ami; 
et on ajoute que vous avez du chagrin pour une 
caufe qui me paraît bien jufte. Je ne faurais croire 
que cette caufe fbit réelle; fi par malheur elle Té- 
tait , elle me rappellerait la belle tirade de la péro- 
raifon Pro MÏ[one 9 qui commence par* ces mots; 
Hïccine vir patria natus y etc. 

Le contrôleur général eft, dit-on, bien embar- 
raffé pour trouver de l'argent ; Dieu le père n'en 
trouverait pas ; Bippocrate\ Êfcuiape , et toute re- 
celé, de médecine rie rétabliraient pas un malade 
qui fe donnerait tous les jours, à dîner et à fou- 
per, une inôjgeftion, Gç fera le cas de la France* 
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tant qu'on n'y connaîtra pas l'économie. Adieu, -*-*- 
nion cher maître ; je vous embraffe de tout mon x 7^9» 
cœur. Mes refpeçts à madarne £>//zw. 

JL£TTRE Ç & 

f)E M; DE VOLTAI&fy 

12 de janvier/ 

El RtMiEâiMENT, mon cher philo/ophe; U -~ -- * 
faut que je vous dife que j'ai vu t il y a quelque 77°* 
temps, une annonce intitulée, Supplément à V En- 
cyclopédie > etc. jCe plan ou. programme appelé 
profpectus , comme fi nous' manquions de mot* 
français , commence ainfi : 

» Des libraires aflbciés avaient projeté de refont 
«t dre entièrement YimmenCe Dictionnaire de VEn+ 
* cyclopédîe, et d'en faire un ouvrage nouveau; 
u mais on leur a repré fente , etc.» 

Il manquait à cet édit la formule , car tel efi 
notre plaifir. Vous avez, enrichi les ' libraires , et 
vous voyez qu'îU n'en font j>at plus mpdeftes. 

Il y a quelqu'un qui fait, dit-on, un petto 
Supplément pour fe réjouir, mais il ne ferai aucune 
repréfentation à ces meilleurs. 

J'ai lu un petit Avis aux gens %e lettres , patf 
M- de Falbaire, auteur de V Honnête criminel; il ne 
traite -pas ces defpote s avec tout le refpect pofr 
fible. 

Je ne fais pu en eft actuellement l'affaire <f« 
£untau d$ Bougermain; j'imagine qu'elle s'en irtf 
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. en fiimée comme toutes les affaires qui traînent 
1770. le fais à préfent qui vous a récité des vers fur 
Miction ou Michault', je fais qui tous a dit qu'ils 
étaient de moi. Il n'eft point du tout honnête 
qu'Achille ait voulu combattre fous les armes de 
" PatrocU, Heureufement il eftaffezfage pour n'avoir 
point tikhé fon ouvrage dans le monde ; mais je 
ne dois pas être content du procédé. Je lui par- 
donne, à condition qu'il aflbmmeraun bœuf-tigre 
quand il # en rencontrera; mais je ne lui pardonne 
qu'à cette condition. 

Je m'apperçois que je pafle ma vie à pardon- 
ner ; mais ce n'eft pas à vous , qui êtes mon r/ai 
philofophe, et qui remplirez, tous les devoir* de 
la fociété. Vos théorèmes fur cet article font auSi 
bons que fur tout le refte, . ' 

- Eft-il vrai que l'abbé AÎyy foi* encore plus 
vieux et plus mal que moi? je l'en défie, car je 
n'en duîs plus. 

- L'oncle «t la nièce vous embraffertf de tont km 
coeur. 

LETTRE C XI. 
DE M. D # A L E M 8 E R Ta 



M, 



A Paris, 2; de janvier; 



. n cher confrère , mon cher maître 9 mon 
cher ami, je vous prie d'en croire mon tendre 
attachement pour vous; foyez sûr qu'on ne vous 
a pas dit vrai fur la perfonne qu'on a accufée 

auprès 



ET DE M. D'ALIMBERT. IQ9 
auprès de vous. Il eft vrai qu'un de vos amis et ^__ 
des miens me dit, il y a environ trois ou quatre 1770. 
mois , avoir entendu quelques morceaux d'un poëme 
intitulé, Mkhautt et Michel; mais il ne m'en dit pas 
.un feul vers , et n'ajouta absolument rien qui pût 
me faire connaître ou même me faire foupçonner 
1 auteur. Il eft d'ailleurs trop de vos amis pour 
qu'il puiflè jamais avoir à fe reprocher la moindre 
imprudence à votre égard , à plus forte ratfon 
l'ombre même de la calomnie. Perfbnne ne vour 
rend juftice avec plus de connoiflance , et j'ajoute 
avec plus de courage; il vous en a donné des 
preuves publiques dans cette capitale des Velches, 
où ceux même qui courent en foule à vos pièces 
de théâtre n'ofent encore vous donner la place 
que vous méritez, et on peut dire de lui: Repertu» 
erat qui tfftrrtt que omnes anima aptabant* 

A cette occafion r je veux vous faire part de ce 
que je penfàis , il y a quelques jours, en lifant vos 
vers, et en les comparant à ceux de Dcfprêaux et 
de Racine Je penfais donc qufeit lîfant Dcfprêaux o& 
conclut et on fent que fes vers lut ont coûté; qu'en 
lîfant Racine y on le conclut fans le fendr, et qu'eu 
vous lîfant on ne le conclut ni ne le fent; et jeton» 
datais, moi, que j'aimerais mieux être vous, que 
les deux autres» 

Je n'ai point lu le plan ou profpettus des Suppléa 
mens à Y Encyclopédie. L'impertinence des libraires ne 
ne m'étonne pas; j'en dirai pourtant un mot à Pane- 
koucU ; et je vous invite au& à lui faire fur ceftyet 
une petite correction fraternelle ou magiftralev v 

Cvrrefp. de iAUmbin* etc Tome IL S' 
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— — Je croîs que l'affaire de Luneau de Fûisgermaïn s'en 
1 77°* ira en fumée. On voudrait bien, je crois, donner 
gain de caufe aux libraires , mais on craint un peu 
le cri des gens de lettres, et c'éft quelque chofc que 
ce cri- retienne un peu les gens en place. 

Avez- vous lu un ouvrage intitulé, Dialogue fur 
te commerce dtsUès ? il excite ici une grande fermen- 
tation, Cet ouvrage pourrait être de meilleur goût 
h certains égards > mais il me paraît plein d'efprit 
et de philofophîe. Je voudrais feulement que Tau* 
tèur fût moins favarable au defpotifme ; car , depuis 
tes premiers commis jufqu'àux libraires , j'ai prefqoe 
autant d'àverfion que vous pour les defpotes. 

Nous avons bien des confrères qur menacent 
ruine, Tabbe Alury, lé préfident Hénault , Parafa 
de Monerify qui fera bientôt Moncrif, de paradis* 
Ne vous avifez pas d'être leur compagnon de voyage , 
vous n êtes pas fait pour cette compagnie ; attendes 
plutôt que nous partions enfemble ; pour peu que 
vous foyez- preffé, je croîs quj* je ne tous ferai 
pas attendre : j'ai des étourdiflemen» et un affaibW- 
fement de tête qui m'annoncent le détraquement de 
ta machine. Je vais effayer de vivre en bête , pen- 
dant trois ou quatre mois ; car je ne connais dé 
remède que le régime et le repos. Adieu , mon cher 
ami ; je vous embrafle de toute mon ame. Quand 
. Je irite verrai prêt a mourir, je vous manderai , fi je 
puis , le jour que jfcuraï retenu* maplace au coche; 



Rn 
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LETTRE CXII. 

DE M, DE VOLTAIRE 
Ji de janvier 



établissez votre fanté," mon très-chter 

philosophe; i'en connais tout le prix, quoique je l 77*** 
n'en aye jamais eu, porro uriurâ tft neceffarium\ et 
fans ce néceflaire , adieu tout le plaifir qui eft plus 
néceflaire encore. 

Je vous avais bien (fit qute l'aventure de Marfa 
était véritable. Le procureur général travaille actuel-» 
lement à réhabiliter fa mémoire ; mais comment 
réhabilitera- t-on les Maràns qui l'ont condamné > 
Le pauvre homme a expiré fur la roue, et le tout 
par une méprife. Qu'on me dife àpréfent quel eft 
l'homme qui eft afluré de n'être pas roué 1 

Voici l'édit des libraires , tel que je l'ai reçu ; cVft ' 
à vous à voir fi vous l'ènregiftrerez. Pour moi» je 
déclare, d'abord que je nePfouffrirai» pa% c|ue mon 
nom foit placé avant le vôtre et celui de M.Diderot, 
dans uneuvrage qui eft- tout à vous detax. Je déclare 
enfuite que mon nom ferait plus de tort que de bien 
à l'ouvrage , ef ne manquerait pas de réveiller des 
ennemis qui croiraient trouver trop de liberté dans 
les articles les plus meftirés. Je déchut de plus qu'if 
faut rayer mon nom, pour l'intérêt même del'ej*** 
treprife. 

Je déclare enfin que y & mes foutfraneës conter 

S* 
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-— nuelles me permettent Pamufement du travail, je 
I 77°* travaillerai fur un autre plan qui ne conviendra 
pas peut* être à là gravité d*ua Dictionnaire tncy- 
clopédiqut. 

Il vaut mieux , d'ailleurs , que je fois le panégy- 
rifle de cet ouvrage» que fi j'en états le collabo- 
rateur. 

Enfin ma dernière déclaration eft que, fi les entre- 
preneurs veulent gjîffer dans l'ouvrage quelques-uns 
des articles auxquels je m'amufe , ils en feront les 
maîtres abfolus, quand mes fantaifies auront par» 
Alors ik pourront corriger, élaguer, retrancher, 
amplifier» fupprimer tout ce que le public aura 
trouvé mauvais; je les en laiffera» les maîtres. 

Vous pourrez , mon très«cher philofophe , ftre 
part de ma réfolution à qui vous jugerez à propos; 
tout ce que vous ferez fera bien fait : mais fur-tout 
portez- vous bien. Madame Dois vous fait fes 
complimens; nous vous embraffons tous. deux de 
tout notre ceeur. 

LETTRE CXIIt 

DE VL D'AlEMBEftT» 

À Paris, ce sa de février. 



Q. 



*vb vous êtes heureux, mon cheretiHuftremaS- 
tre , de pouvoir , à votre âge de foixante et feize ans i 
vous occuper encore plufieurs heures par jour 1 Pour 
mi » je fu^ obligé depuis fia femajuies de ttapnfieK 
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à toute efpèce de travail , grâce à une faibleffe de . 



tête qui me, permet à peine de vous écrire. Elle me *77^ 
tourne prefqu autant qu'au nouveau contrôleur géné- 
ral, dont vous aurez appris les belles opérations, 
et aux pauvres libraires de ÏEncyclopcdit , dont vous 
aurez appris la déconfiture. Je voudrais bien aller 
partager votre folhude ; mais je ne pub , dans l'état 
où je fuis , m'èxpofer à changer de place, quoique 
je ne me trouve pas trop bien à ta mienne. 

Vous n'êtes que trop bien informé de l'affaire 
de Martin ; il eft très-vrai que le procureur général 
travaille à réhabiliter ù< mémoire : cela fera grand 
bien au pauvre roué et à fa malheureufe famille 
difperfée et fans pam- En vérité 9 notre jur ifprudence 
criminelle eft le chef-d'œuvre de l'atrocité et de la 
Jbêtife. A propos , on dit que les Sirvtn ont été v 
déclarés înnocens au parlement de Touloufe; on 
ajoute que la tragédie des Guêtres a été ou doit 
être représentée far le théâtre de cette ville. C'eft ' 
ici le cas des poltrons révoltés % et on pourrait dire; 

Çuid domml focltnt , au&nt èùm taluifurts ? 

Connaîtrez- vous te nouvel ouvrage de fa Harpe i 
dont le fujet eft une autre attrocité arrivée, il y a 
deux ans, dans un couvent de Paris, grâce encore 
à l'humanité et à la fageflê de nos lob eccléfiaftiques 9 
fàtn dignes de figure Avec nos lois criminelles ? Cet 
•image me paraît bien fupérieur à tout ce qu'il a 
iait jufqu'à préfent, et pourrait bien lui ouvrir 
ioceflamnent les portes de 1 académie, Que dites* 
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— — vous de la traduction des Gèorpquei de l'abbé 4* 
1 77°* Zi//* ? je doute que celle de Simon le Franc' foit 
meilleure. A propos de vers f je me confole dans 
mon inaction en lifant les vôtres , et je perfifte dans 
cfc que je vous difafr* il n'y a pas long- temps, 
que Defprcaux me parait forger très - habilement 
les Cens, ou fi vous voulez , les travailler fort bien 
a» tour, Racine les jeter parfaitement en moule, 
. et vous les créer.- 

Vous ne m'avez rien répondu for ce que je vous 
af mandé pour juftifier un de vos plus zélés admi- 
rateurs , accufé très-lnjuftemenf auprès de vous ? 
aurais- je eu le malheur de.ne vous pas détromper? 
vous pouvez cependant être bien sûr que je vous 
ai dît la* pure vérité. 

~ Vous faites donc Y Encyclopédie à vous tout féal? 
Vous avez bien raifon de dire qu'on a employé trop 
de manœuvres à cet ouvrage , et qu'on y a trop mis 
tfe déclamations. En vérité, on eft bien bon d'en 
avoir tant de peur , et de ruiner par ce motif de 
pauvres libraires. C'eft un habit d'Arlequin * où il y 
a quelques morceaux de bonne étoile, et trop de 
haillons. Bonjour, mon cher et illuftre. maître; 
aïmtz-moï et portez-vous Bien; mes'refpects à 
madame* ZW/. Le chevalier de ta Tremblaye eft en 
peine de favoif fi vous avez reçu » il y a quelques 
mois , les remerçîmens qu'il vous a faits au fujet , je 
c£oi&> de yos çeuvres que vous lui avea envoyées* 
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LETTRE CXIVe 

DE M* DE VOLIAIH 
a8 de février. 

Je iuîs bien étonné et bien affligé , 0011 clierphf- — — 
lofophe , de ne pas-recey-oir-de* vos nouvelles. Vous x 77 a 
avez dà voir , par m» dernière lettre, que j'avais, 
befoia des vêtues». 

Panckouckem'ècTÏt (on défaffre. Il slntagirîe qu'on 
fait une petite Encyclopédie ? il fe trompe , et je vouf 
prie de le lui dire. On fait, par ordre alphabétique*; 
tin ouvrage qui' n'a* rien de commun avec le Diction- 
naire encyclopédique , et dans lequel on rend à cet 
ouvrage immenfé la juftice qui lui- eft due. On y 
parle de vous comme vous méritez qu'on en parle; 
ce font des médailles qu'on frappe à votre honneur; 

Voilà de quoi il eft queftion. Vous devriez bien 
donner figne de vie S* ceux qui ne vivent que pour 
vous témoigner leur zèle. 

La ville de Genève n'eft plus focinienne , elle efl 
îroquoife -, oiîVy égorge, on y aflaffine des femmet 
grofles, des vieillards de quatre-vingts anf ; huit 
perfonnes ont été a(faffinées , quatre en fonr mortes > 
tout eft encombuftion ,- tout eft en armes, et ce n'eft. 
pourtant pas au nom du Seigneur. 

Tout capucin que je fuis , j'étends mamifèrkorcfe 
jufque fur Genève; car vous favez peut-être que 
Aoa-ftulejqent jjai reçu me*teure? patentes^ ftèta 
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— *— Amants dt Lamballa , notre général , réfidant à 

*77° 9 Rome, «a» que je fuis père temporel des capucins 

de mon petit pays. Je vous donne ma malédiction 

fi tous ne m'écrivez pas , et fi vous ne me mandez 

pas ce que vous favez de l'aflemblée du clergé. 

4vez-vous lu la Religieufe.de la Harpe i 

f Frère V. , capucin indigne; 

LETTRE CX V. 
DE M., DE VOLTAIRE. 

3 de mais. ' 

Je commence à être dans le cas de notre pantxt 

DamilavïiU , mon cher philofophe , malgré mon 
cordon de S* François. 

J'ai reçu votre lettre dans le temps même que 
je venais de me plaindre de vousfc elle m'a btea 
confolé» 

Vraiment je ferais très-fatisfàit, pourvu qu'on ne 
m'impute pas ce qui ifefi pas de moi. Vous favez 
Ken que , dans les circonûances où je fuis , une telle 
aceufation me ferait plus mortelle que la grofièur 
qui me vient à la gorge. Je m'en rapporte à votre 
prudence , et je fuis perfuadé que celui qui vous a 
confié fon ouvrage le tiendra fecret. Il ne fervirait 
qu'à lui attirer la haine de deux cents perfonnes 
toujours très-redoutables quand elles font réunies: 
cela pourrait l'empêcher d'être de l'académie. Je 
l'aime , je f cûime , je fuis fon partîiaa le plut déclaré 

et 



«T DE M. D'ALEMBERT, llf j 

et te plus invariable ; je compte fur (on amitié. Les — « j 
phîlofophes doivent fe tenir ferrés comme la phâ- 177®* 
lange macédonienne* 

Sirven va prendre fes premiers juges à partie au 
parlement de Touloufe. On l'y protège hautement ; 
mais ce qui vous furprendra , c'eft que l'abbé Audra f ( 

parent et ami de l'abbé MortlUt , docteur de forbonne 
comme lui , profefleur d*hiftoire à Touloufe, enfeigne 
publiquement mon Hiftoire générale. Il a fait plus , 
il l'a fait imprimer à l'ufage des collèges, avec pri- 
vilège. Un vicaire Ta brûlée devant fa porte ; le pre- 
mier président l'a envoyé prendre par deux huiffiers, 
et l'a menacé du cachot en pleine audience. Prefque 
tout le parlement court aux leçons de l'abbé Audra, 
On ne reconnaît plus ce corps; la phiiofophie com- 
mence à expier le fang des Calas -quel plaifir pour 
un pauvre capucin comme moi i 

Voici la première feuille d'un ouvrage qu'on 
imprime en Hollande; elle m'eft tombée entre les 
jnains. Je me flatte,, mon très-chec et très- véritable 
pjûlofophe* que vous m'en direz votre avis. Je vous 
embraiÊe en S* François et en St Cucufia. 

LETTRE CXVr, 

DEM.D'ALEMBERT« 
A Paris» Je ,9 de mars* 

J^l o 5 lettres fe font croifées , mon cher fX Hluftre 

^naître. Vous avez dû voir par la mienne que, fi je 

T. 98. Corrcfp. de tAltmhtrt , ttc. Tome IL % 
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■ ■•• ne vous ai pas répondu plutôt, c'efl que depuis fix 
1 77°* femaines j'ai ^honneur d'être imhicilie; plaignez- 
moi donc et ne me grondez pas. Tous nos amis conv 
muns font témoins de mon tendre attachement pour 
vous; aux fentimens de qui rendriez- vous juftice, 
fi vous ne la rendiez pas aux miens ? 

Je verrai Panckpucke , et je le tranquiljiferai , fi. 
cependent un pauvre diable , qui a cent mille écus 
en papier fous un hangar à la baftille , peut être 
dûment tranquillifé. Je ne comprends pas , je vous 
l'avoue , ppurquoi on veut empêcher de répandre 
dans le royaume et en Europe quatre mille exen> 
plaires de Y Encyclopédie , lorsqu'il y en a déjà quatre 
mille de diftribués. 

On s'égorge donc dans Genève, Dieu merci, 
et ce n'eft pas pour la confubftantialité ou confubf- 
tantiabilité du verbe. A quoi penfe l'orateur Verni 
de ne pas faire comme ce philosophe dont parle 
Tacite y d'aller fe mettre entre les deux armées , 
bona facis et btlli mala diffsrens ; il y attrapperait 
, quelque coup de fufil pu de broche , et ce ferait 
.grand dommage. 

Oui , vraiment , j e fais que vous êtes devenu capu- 
cin , et je vous fais mon compliment fur cette nou- 
velle dignité féraphique. Ne yous a vifez pas au moins, 
de vous faire jéfuite , fur-tout en Bretagne , car ils y 
font actuellement très-mal menés , et on vient de les 
en chaffer pour prix des troubles qu'ils y excitent 
depuis trois à quatre ans. Le roi de Prufle me mande 
qu'il eft le meilleur ami du cordelier pape, et que le 
~~ fucceffeur te SarjoneleregHfie, tout hérétique qu'il 
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eft, comme ie foûtien de fa garde prétorienne-igna : » 

tienne., que les autres majeftés très - chrétienne et 1 77°* 
très-catholique voudraient lui faire chaffer. Je ne - 
doute point que le nouveau fu jet de frère Amatus de 
Lamballa ne devienne bientôt aufli le meilleur ami 
de frère GanganeilL Si vous ailes jamais lui baifer les 
.pieds etfervir fa mefle, avertUTez-moi* je vous prie, 
car je veux au moins l'aller fonner. 

On eft bien plus occupé en ce moment du con- 
trôleur général et de fes opérations {vraiment chi- 
rurgicales) que de Paflèmblée du clergé. Je ne doute 
point que cette affemblée ne fèpaiTe, comme toutes 
les autres , à payer , à clabauder , et à fe faire moquer 
d'elle. Quand on aura fon argent, on lui dira comme 
Harpagon: Nous n'avons que faine de vos écritures; 
et tout le monde s'en irajcontent. 

Oui , j'ai lu la Religieufe de la Harpe , et je trouve 
qu'il n'a rien fait qui en approche. Ne penfez-vous 
pas de mime? Adieu, mon cher et iïluftre ami; 
croyez que je fuis et ferai toujours tuus ex anïmo. 

Que dites-vous des Georgiqu.es de l'abbé de Lille, 
et du livre de Fabbé Galiatu} 

LETTRE CXVIL 

D E M. D f À L E M B E -R T; . 
A Paris, ce ii de mars. 
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; lettres vont toujours fe croifant, mon cher 
et iïluftre confrère. J'ai reçu le cahier que vous m'avez 
envoyé. Je fuis touché , comme je le dois , de votre ; 

T * 



- ■ confiance, £t je vous envoie „ puisque vous le vofci 
}77 q *\vl , mes petite* obfervattotu. 

Page 7. Ce n'eft point à la téee dn troifième 
volume de YEncycbplti* , maïs à la tête du feptième 
qye fe trouve l'éloge de du Marfais. 

Page 8. Je crois cette dîgreffion déplacée pour 
pju&eurs raifops. i°. Parce que le* fecours dont il 
^agit , fi je fuis bien initruk» ont été très-modiques, 
^et fi je ne 19e trompé 9 pqur une feule perfoiwe ,et 
ile plu* accordés de mauvaife grâce , et en déclarant 
qu'on n'aime point le* gens de lettres ni fc s pbiiofor 
pfaes ; c'eft en effet ce qu'on a prouvé en plus d'une 
occa&oQ, £ p - Parce que je crois qu'un homme ea 
place , qui aide les gens de letttes du bien de /*£<?, 
^pçnfe et agit plus noblement pour elles et pour l'£ut $ 
que celui qui leur donne des fecours* de fon propre 
J>je*ï , for-tout s'ils font donnés comme je viens de 
Je dire. 3 . Parce que je grains que ces éloges , don* 
jn£sdès le commencement d'un dictionnaire dans ufl 
article qui ce les amène pas, ef. à propos 4e la 
vpyelie a » ne paraiflent de l'adulation , et ne pré- 
viennent le lecteur contre im puyrag* d'ailleurs 
^xceilen^ 

Page 9. Les remarques fur Tortiographe fie front 
fois font tr£s-juftes ; mais on ferait peut-être bien 
d'ajouter* que français ne représente guère snieî» la 
prononciation , et qu'on devrait écrire francès, 
«tomme procès. Ceft fin autre abus de notre écrirujç 
que cet emploi A' ai pour i. 

Page il. Les hiatus font fans doute un défaut en 
général; mais, 18. il y a des hiatus à chaque moment 
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du milieu des mots , et ces hiatus ne choquent point ; 

croh-oir qu'i&f , inteffins, {oit plus choquant cpTily 177b. 
a dans notre langue i s°. Ne devrait-on pas dire que 
c'eft une puérilité, et fouvefnt un défaut contraire à 
la {implicite et à la naïveté du ftyle, que 1&. foin 
minutieux d'éviter les hiatus dans la profe , comme 
le pratique l'abbé de la Metwie ? Çkèrm fe moque 
dans ion' Orator de Fhiftor ien Theopompe , qui s'était 
trop occupé de ce foin ridicule. Il me femble qu'au 
met hiatus ou bailkmoit, ou pourrait foire à ce fujtt 
un artfcle plein de goût. $*, Notre poéfie même me 
paraît ridicule fur ce. point ^ on rejette, fai vu mon 
pire immolé à mes yeux, et on admet , foi vu ma mère 
immolée à mes yeux, quoique H hiatus du fecoad vers 
foit beaucoup plus rude. 4°, Via Antoine en aver* 
lion r n-'eft point proprement Je concoure de deux a; 
parce que an efï une voyelle nafale très-différeflte 
de*. 5 9 . Pourquoi eft-cêun défaut qu'un verbe ne . 
foit qu'une feule lettre * y qu'importe cju'on y employé 
une feule lettre ou plusieurs? lefeul défaut, c'eft 
l'identité de la prépofition a et du verbe a* 

Page rj. Vers ta fia, ne faut-il pas dire; vous 
voye% très-rarement dans FirgiEs une voyelle fuivîe au 
mot commençant? kk l^a même voyelle; car rien 
n'eft plus commun, ce me.femble , dans Firgileet 
dans fous les postes qu'une rencontre de deux voyelles 
différentes. D'ailleurs il y a, ce me femble, dans 
Virgile , et affez fréquemment , des élifions encore 
plus rudes que arma amens ■> comme multim UU et: 
terris , etc. et mille autres femblabîes. Voilà bien du 
bavardage dont fautais dû- me difpenfer, en fonr 

T 5 
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— géant au proverbe ne jusMinervam. L auteur devrait 
1 77 0, bien confoler mon imbécillité (qui dure toujours) , 
en m 'envoyant la fuite de l'ouvrage, fi elle lui 
tombe entre les mains. J'embrafle de tout mon cœur 
mon illuftre et ref peetaHe confrère , et je lui fais 
mon compliment fur le fuccès de Sïrven , dont l'hu- 
manité lui eft uniquement redevable. J'ai reçu » il y 
a quelque temps , par l'abbé Audra lui-même 17///- 
ioin générale abrégée , et je lui en ai écrit une lettre 
deremercimens, de félicitation et d'encouragement 

IETTRE CXVIII. 

DEM. DE VOLTAIRE 

19 de mars* 



M, 



. on cher philofophe, mon cher amï, vous-eta 
aflùrément fort modefte , car vous traitez bien mal 
vos panégyriftes qui n'ont entrepris cet ouvrage que 
pour vous rendre hommage. 

Si l'imprimeur a mis 3 pour 7, cela Ce corrigera 
aifément. 

Vous avez toujours fiir le bout du nez un certain 
homme. Le contrôleur général vient de me prendre 
deux cents mille francs r feuî bjen libre que j'avais, 
et dont je puffe difpofer j de forte que, s'il ne me 
les rend point, je n'ai pas de quoirécompenfer mes 
domeftique» après ma mort. L'autre, au contraire , 
m'a accordé fur le champ toutes les grâces que je 
lui ai demandées, places, argent^ honneurs ; et je 
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ne lui aï jamais rien demandé pour moi. Vous — — — 
devriez me méprifer , fi je ne t'aimais pas. I 77 0, 

Il me paraît que français doit avoir la préférence 
fur franchi ï°. Parce que dans plufieurs livres nou- 
veaux on emploie français et non pas fiancés. 
a^. Parce qu'on doit écrire je fais, du fais , 'A fait > 
et non pas je /m, tu/jj, il/5r. 3 Q . Parce que la 
diphthongue aï indique bien plus furemeht la' pro- 
nonciation qu'un accent qu'on peut mettre «de tra- 
vers-, qu'on peut oublier , erque les provinciaux 
prononcent toujours mal.' 

4#. Parce que la diphthongue ai a bien plus d'ana- 
logie avec tous* le mots où elle eft employée. 

5°. Parce qu'elle montre mieux i'étymologie. Je 
fais, facioi je plais y placto^ je tais, taceç. Vous 
voyez qu'il y a toujours un a dans le latin. 

Je fais une grande différence entre les bâTllemens 
des voyeiies- au- milieu dzi mots : et les bâiîlemens 
entre les mots , parce que les fyllabes d'un mot fe 
prononcent tout de fuite , ei qu'on doit très-fouvent, 
dans le difeours foutenu 9 féparer un peu les mots 
les uns des autres. 

Je fais encore une grande différence entre le con- 
cours des voyelles et le heurtôment des voyelles. // 
y a long-temps que je vous aime : cet il y <x"eft fort 
doux ; il alla à Arks , eft un heurtement affreux. 

Nous avons voyelle qui entre et voyelle qui n'en- 
tre point. Je dirais hardiment dans une comédie de 
bas comique lit y a-, plus a" m mois q,uc je m vous 
ai svu, 

? 4 
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> voir comment il faura payer. Tout mis en balance, 
1770. la perfonne que vous louez me parait en effet la 
plus louable de fes femblables; vous en avez !cjé 
d'autres qui apurement le méritaient moins, et dont 
vous n'avez pas eu depuis à vous louer beaucoup. 
A l'égard de notre petite controverfe poétique et 
- grammaticale , je conviens d'abord que français eft 
abfurde , et que français eft pjus raifonnabie; mais 
pourquoi employer deux lettres ai , pour marquer 
un Ton fimple comme celui de IV dans prochi La 
raifon de l'étymôlogie me parait faible,- car il y 1 
mille autre* mots où l'orthographe fait faux bondi 
l'étymôlogie , et avec raifon , parce que la presîeff 
règle , et la feule raifonnable , eft d'écrire comme* 
prononce : les Italiens nous en donnent l'exemple ,& 
nous devrions le fuivrev 

Mon oreille eft affurérrïent la très-humble fervante 
de la vôtre ; mais immolée à mesyeuA me paraît plus 
dur qu'immolé à mer y eu», par la raifon même qoe 
vous apportez du contraire , celle de la prolongation 
de la voyelle. Croyez- vous d'ailleurs que la hauteur \ 
un héros , tout le camp ennemi , difpeffe tout [on camp 
à Vafpect de Jéhu[ et mille autres heurtemeris fem- 
blables ne foient pas pftis écorchans qu'une fimple 
rencontre de voyelles que nos règles interdifent? 
Ces règles vous paraiffent- elles bien confécjuentes? 
Je conviens qu'il a Ua à Arles eff affreux m 9 mais je 
voudrais qu'on ne fît pas plus de grâce aux autres 
heurtemens que j'ai cités , et qui me paraiffect 
comme ces grands feigneuw qui ne fe fontrefpecter 
qu'à force de morgue. 



Et à quiconque ne fera pas charmé de voir Vît- — 
ffU traduit mot à mot avec élégance. ?77°* 

Putfque je fois en train d'excommunier, et que 
c*eft mon droit, en qualité de capucin , j'excom- 
munie aufli les gens fans goût et fans connaiftànce 
de la campagne , qui n'aiment pas les Quatre faifons 
de M. de Saint- Lambert. 

v Bonfoîr , mon cher philofophe ;. je fins bjen 
malade: mais je prends cela de la pan d'où ça vient* 

LETTRE ÇX1X; 

E M. D* A E E M B E R T^ 
il Paris- v ce 261 de mars» 



M< 



LaN cher et illuftre amï, je pourrais trous dire 
comme Agrippine : Non , non , mon intérêt ne me rend 
point injufte. Je fais que la perfonne dont vous me 
parlez fait profeffion de haine pour la philofophie 
et les lettres ;. je ne fais pas non plus û l'Etat a plus à 
s'en louer que Ja philofophie ; mais je lui reconnais 
des qualités très-louables , et je fais qu'en particuliet 
tous avez à vous en louer beaucoup; Jejrouve feu- 
lement que fon éloge eut éfé mieux placé dans cent 
autres endroits du Dictionnaire , qu'il ne i'eâ à la 
première page , et à propos de la lettre A f À l'égard 
du contrôleur général , que Dieu abfolve , il me fait 
auflï perdre à moi environ cinq à fix cents livres f 
et c'eû Te denier delà, veuve. Jtufqu/a préfênt *nous 
voyons comment il fët prendre j Te temps nous fera 
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> voir comment il faura payer. Tout mis en balance, 
2770. la perfonne que vous louez me parait en effet la 
plus louable de fes Semblables; vous en avez loué 
d'autres qui apurement le méritaient moins , et dont 
vous n'avez pas eu depuis à vous louer beaucoup. 
A l'égard de notre petite controverfe poétique et 
- grammaticale, je conviens d'abord que françoh eft 
abfurde , et que français eft pjus raifonnable* mais 
pourquoi employer deux lettres ai , pour marquer 
un Ton (Impie comme celui de IV dans procisi La 
raifon de l'étymologie nie parait faible,* car il jt 
mille autre* mots où Torthographe fait faux bondi 
rétymoïogie , et avec raifon , parce que la prêtait 
règle , et la feule raifonnable , eft d'écrire comme « 
prononce : les Italiens nous en donnent l'exemple ,el 
nous devrions le fuiyïe* 

Mon oreille eft affuréirïeht là très-humble fervantc 
de la vôtre ; mais immolée à mes y eu* me paraît plus 
dur qu 'immolé à mes* y eu», par la raifon même que 
vous apportez du contraire , celle de la prolongation 
de la voyelle. Croyez* vous d'ailleurs que la hauteur, 
un héros , tout le camp ennemi , dlfpeffe tout [on camp 
à Vafpect de Jéhu\ et mille autres heurtemeris fem- 
blables ne foient pas pfrs écorchans qu'une fimpk 
rencontre de voyelles que nos règles interdifeot? 
Ces règles vous paraiffent- elles bien confécjuentes? 
Je conviens qu'il alla à Arles eff affreux ; mais je 
voudrais qu'on ne fît pas plus de grâce aux autres 
heurtemens que j'ai cités, et qui me paraiffect 
comme ces grands feigne un qui ne fe fontrefpecter 
qu'à force de morgue. 



ET DE M. t/ALEMEERT. *Vf ' 
Vous ne favez donc pas que notre fecrétaire — ■- 
Duclos eft abfent depuis trois femaine$;on prétend l 77°» 
qu'il eft allé négocier avec M. de la Chaloïais ; on 
affure même que fa négociation n'a pas réuffi:je 
n'en fais pas plus là-deffus que le public, qui pour- 
rait bien n'en rien favoir. 

Priez Dieu pour Tame die l'archidiacre Trubltt , 
mort à Saint-Malo le 14 , après avoir porté l'aumufTe 
pendant quatre ans avec grande édification.- Son 
Journal chrétien a dû lui faire ouvrir les deux battans 
du paradis* J'efpère que nous votons Saint- Lambert 
à fa place , et qu'il pourra nous confoler de cette 
perte* 

Priez Dieu -fur-tout, mort cner ami, pour ma 
pauvre tête y car je n'en ai plus ; il ne me relie 
qu'un cœur pour vous aimer» et une plume pour 
vous le dire* 

LETTRE C X X. 

JDT £ Jfc D'ALEMBE R ta 

JSrParis, ce 12 d'avril* 

JYL Pucfos eft arrivé , il y a dix ou douze jours i 
mon cher et illuftre maître. Vous n'ignorez pas , fans 
doute , qu'il était allé à Saintes, pour négocier avec 
M; de la Chalotais qui n'a voulu entendre à rien , et 
qui ne demande qu'à être jugé et à retourner à fe* 
fonctions. Voilà l'affaire de M. le duc à 9 Aiguillon 
entamée j> elle pourrait devenir trèe-férieufe, mais 
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— - elle pourrait bien auft n'aboutir à rien , comme 
*77 0t il n'arrive ^ue trop dans ce drôfc de pays. 

Le libraire Panckouckt , qui voir toujours fes cent 
mille écu» en l'air , par la déconfiture dt Y Encyclo- 
pédie , fe propofe daller inceflamment vous rendre 
fes hommages. Céft un honnête garçon dont je 
crois que vous fierez content, quoiqu'il ait fait, 
pendant quelque temps , comme vous fe lui ayez 
dit 5 la litière de maitre Aliboton , qui même lai 
doit encore beaucoup d'argent. 

Nous attendons de belles fêtes qui feront» a ce 
qu'on dit, magnifiques;, en attendant , nous xTavojis 
pas le fol ou le fou ; nous danferons bien , et mis 
rirons tant bien que mal , mais nous mourrons te 
faim. Quant à. moi* j'ai toujours affex peu d'envie 
de tire, attendu mon imbécillité qui continue ', 
mais cette imbécilité ne m'empêchera pas de tous 
chérir et de tous honorer comme je le dois* 

LETTRE CXXL 

& E M. D £ VOLTAIRt 
À Eemey , 27 d'avril* 
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l n'y a pas- d'apparence r mon cher philosophe; 
mon cher ami , que ce foit à Voltaire vivant > ce fera 
à Voltaire mourant , car je n'en puis plu?; et depuis 
quelques jours , je fens que je fuis* au bout de mon 
écheveauJe me regarde dans votre enjtreprifeilluftre 
comme, votre prits-nom,. On veut drefler uamonu- 



mew .contre fc fanatjifme â contre la perfection ; 

c'éfcut vous, c'était Diderot qu'il j&ifcui mettre là; *770- 
je me tiens pierje d'attente. 

N'alle;z p*s, au refte, y mettre une tarhe de 
capucin ; car, tout capucin <jue je fuis, je n'jen porte 
point la barlfc. 

Il ne ferait pas mal que Frédéric fe mît au *ang 
àf s foufcripteurs , cela épargnerait de l'argent à des 
gens de lettres t*op généreux qui n'en ont guère. Il 
nie dok cette réparation, et vous ite* le feul qui 
foyez à portée de lui propofer ç$tte bonne œuvre 
philofopHique, Il vous a envoya , fans doute , le petit 
ouvrage qu'il a compofé en dernier lieu, dans le 
goût de Marp-Aurpk , pendant qu'iUvait la goutte ; 
celé fent encore plus jîbn Frédéric que fon Marc* 
Mrèlç. ' * 

Adieu , mon digne et illuftre ami % et fi mon m& 
à? poitrine augmente , adieu pour tpujours, 

IETTJIE CX XU; 

© £ W. P» A L E M B E R T* 

A Paris, ce $o de n& 

V> # E s t M. P/g»/qui vous remettra lui-même cette 
lettre , mpn cher et illuftre maître. Vous fayez déjà 
pourquoi Jl vient à Ferney , et yous le recevrez 
comme VîrpU aurait reçu Phidias , fi Phidias avait 
vécu du temps de Virgfy , et qu'il eût été envoyé par 
Je? Romains pour Jeyr cpnferyçr k# traits dp plus 
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illuftre de leurs compatriotes. Avec quel tendre ref- 

l 77°* pect la poftérité n'auraifrelle pas vu un pareil monu- 
ment, s'il avait pu exifter? Elle aura, mon cher et 
illuftre maître , le même (intiment pour le vôtre. 
Vous avez beau dire que vous n'avez plus de vifage 
à offrir à M. Pigal \ le génie, tant qu'il refpîre,a 
toujours un vifage , que le génîe fon confrère fait 
bien trouver ; et M. Pigal prendra , dans les deux 
efcarboudes dont la nature vous a fait des yeux, 
le feu dont il animera ceux de votre ftatue. Je ce 
faurais vous dire , mon cher et refpectable confrère, 
combien M. Pigal eu. flatté du choix qui a été faitd? 
lui pour ériger ce monument à votre gloire, ïli 
fienne et à celle de la nation françaifei Ce fentïnrcrt 
feul le rend auffi digne de votre amitié , qu'il l'eft déjà 
de votre eftime. Ceft le plus célèbre de nos artifles 
qui vient , avec enthoufiafme , pour tranfmettre aux 
Cèdes futurs la phy fionnomie et l'ame de l'homme le 
plus célèbre de notre fiècle ; et , ce qui doit encore 
plus toucher votre cœur , qui vient ê de la part de 
- vos admirateurs et de vos amis f pour éternifer fur 
le marbre leur attachement et leur adrairatîorf pour 
vous. Avec tant de titres pour être bien reçu, 
M. Pigal n'a pas befoin de recommandation ; cepen- . 
dant il a defiré que je lui-donnaffe pour vous une 
lettre dont il eft fi fort en droit de fa paflèr;mais 
ce défir même eft une preuve de fa modeftie , et 
par conféquent un nouveau titre pour lui auprès 
de vous. Adieu, mon cher et illuftre et ancien ami; 
. renvoyez- nous M. Pigal le plutôt que vous pour- 
rez) car nous fouîmes preffés de jouir de fon ouvrage, 
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Je ne vous dis rien de moi , finon qrçe je fuis tou- — — • 
jours. imbécille; mais cet imbéciile vous aimera, I 77°* 
vous refpeçtera et vous admirera , tant qu'il lui 
reftera quelque faible étincelle de ce bon ou mau- 
vais préfent appelé raïfon , que la nature nous a 
fait. Je vous embraffe de tout mon coeur. 

P. S. Un très-grand nombre de gens de lettres a , 
.déjà contribué , et un plus grand nombre a promis 
d'imiter leur exempte. "M. le maréchal de Richelieu et 
plufieurs personnes de la cour ont contribué aufli; 
M. le duc de Choifeul et beaucoup d'autres promettent 
de s'y joindre. Je ne doute pas que plus d'un prince 
étranger n'en fît autant , û vos compatriotes n'étaient 
jaloux d'être feuls ; cependant ils feraient volontiers 
à votre gloire Je facrifice de leur débcateffe. Adiçu f - . 
adieu. 

LETTRE C X X I I fc 

PE #. D-'ALEMBERT, 
A Paris, ce 8 de juin* 



M 



. p N cher et îfluftre confrère, cette lettre tom 
fera remife par M. Panckouck/s que vous connaiflez 
depuis long- temps , et dont vous m'avez fouvent 
parl£, dans vos lettres , avec eûime et avec intérêt. 
J'efpèreque cet intérêt augmentera encore, s'il eft 
poflible , par celui que je prends à M. Panckçucke , 
et par la connaiiTance que vous aurez de l'honnêteté 
de fon caractère , et des fentimens de refpçct et d'at- 
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— tachemetit dont il eft rempli pour vous. Il va à Ge- 
*779* nève pour des affaires qui l'i nié retient, et je 1'» afluré 
que vous ne lui réfuteriez pas vos bontés et vos con- 
feHs. Il vous contera tous les malheurs qu'à effuyé 
l'infortunée Encyclopédie ,et le befoin qu'elle a que 
les honnêtes gens et les philosophes faflera un batail- 
lon carré pour la foutenir* J'efpère qu'il m'apprendra 
en quel état eft l'ouvrage que vousavez entrepris, et 
qui fera fi utile à U perfection du notre. Je vous 
recommande le fuiffe de Félkc et fes coopéraient, 
au nombre dp fquels font quelques poloTons cTécri- 
vailleurs français , qui prétendent , à ce qu'on dit, 
élever autel contre" autel. A en juger, par les pw 
grammes ou profpeçtus qu'ils ont publiés, ce feu 
de la befogne bien faite; et je ne doute pas que 
cette fociété de gens de lettres, foi-difant, ne renferme 
plujieurs julffes de porte 9 nouvellement arrivés de Zug 
ou d'Un&rwald. Quoi qu'il en foit , mon cher et 
âlluftr e maître , je vous demande vos bontés et votre 
amitié pour M. Panckoucke ; et j'efpère que quand 
vous l'aurez vu, vous l'en trouverez digne, et que 
ma recommandation lui deviendra tout-4-feit inutile, 
Je vous embraffe de tout mon cœur, 



LETTRE 



ET DE M. û'ALEMBUT, Vft 

LETTRE C X X I V. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
il de juin*. 



M, 



n cher ami, mon cher philosophe , étes-vous . 



toujours bien imbécille à- la manière de Locke et dç 1770 
Newton ? Prêtez*moi un peu de votre bêtife , j'en ai 
grand Befoin.. On. dit que vous non* donnez pour 
confrère moniteur, l'archevêque de Touloufe, qui 
paffe pour une bâte - de vatre feçpn , très-bien difci- 
plinée par vous* Savez* vous quand les bêtes d'une 
^autre efpececeflerontcEêtre ailemblées ? cela tii affez 
important pour ce pauvre Panckouche;- • . 
Répondez^ je vous prie , à uAe- autre queftion. 
Le roi de Pruflè you*a envoyé, fans doute, fon 
petit écrit contre un livre imprimé. cette année, 
intitulé Efjaïfur k* préjugés ^ce rota aufli les fiens 
qu'il faut Jui pardonner: on «n'eft pas* roi pour rien. 
Mais je voudrais- fevoir quel eft hauteur de cet Ejfm 
contre lequel famajeftépruflienrreVàmufeà écrire 
un peu durement;- Serait-il et- Diderot}. fèrâk*ilde 
Damilavilkiï fetôi-ïi.&Jièlvétiusïpeot-èM ne le 
connaiQerHrous point \ je le crois imprimé en Hol- 
lande. L'auteuryquelqu'îl foit , me paraît reflembler 
à le CUrc.dvMontfarti';/\raàv\à force vmais il fait 
trop de proie,, comme- l'autre fait trop devers; 

Il fautfque j£vfcusdîfeWmordô là> plaifanterie 
de l'effigie.- Le vièûr magot' que PigaLyQutkviffer 
forrejjr. dtcLÀlimben^tlQ*. Tome IL- V 
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— — fous vos aufpices , a perdu toutes fes dents , et perd 
*77°» (es yeux; il n'eft point du tout fculptabte ; U eft 
dans un état à faire pitié. Confeillez, je vous en 
prie, à votre Phidias de s'en tenir à -la petite 
figure de porcelaine faite à Sève , qui lui fervirait 
ée modèle. J'aimerais bien mieux avoir votre bufte 
que tout autre.. 

Bonfoir , mon trës-cher philofopKe ; badina 
àvcrla vie, elle Ji'èft bonne qu'à cela* 

LETTRE CXXT> 

KL «. DE VT L T /l L H ; E 

23. de juin; 

Votxr .qA\ diez la belle HippptiuM** 

Totales vendredis raifonner 
De vertu , de pfeilofopnie ,. 
Et tant d'exemples en donner 

Vous faurez que , dans ma retraite^ 
Aujourd'hui Phîdias-Pigal. 
A deffcné l'original 1 • _ 

Pe mon vieux, et maigre fquelette*- * 

Chacun rif vers le mont Jura ,, 
En voyant cet' honneur infigne ;; 
Mais la France entière dira 
Combien vous ;en étiez pjus dignes 

(*) Madame' Nie fer*. 
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Ceft un beau foufflet , mon -cher et vrai philo- - 

fophe, que vous donner au fan.atifme et aux lâches 177°* 
valets de ce monftre. Vous employez l'art du plus 
habile fculpteur de l'Europe , pour laifler un témoig- 
nage d'amitié à votre vieil enfant perdu , à l'ennemi 
des tyrans, de* Pompignans et de Frirons, etc. 
Vous écrafez, fous ce marbré, la fuperftition qui 
levait encore la tête. 

M. le duc de Ckoifiul fe joint à vous, et c'eft en 
qualité d'homme de lettres ; car je vous affure qu'il 
fait des vers plus jolis que tous ceux qu'on lui 
adreffe;et foyez très- certain que, fans Palifot 
fils de fon avocat , et fans Frèron qui a été fon 
régent au collège des je fuites, il aurait été votre 
meilleur ami : je le crois actuellement entièrement 
revenu. 

Pour moi , je lui ai prefqti 'autant d'obligation' 
qu'à vous. Vous favez dans quel affreux défordre 
eft tombée cette malheureufe petite république de' 
Genève. Les focinien* font devenus aflaffins. J'ai 
recueilli vingt familles émîgrantes; j'ai établi une* 
manufacture de montres chez moi ; M. le duc de 
Choifeul les a protégées , et a fait acheter par le' 
roi plufieurs de leurs ouvrages. Vous voyez fi fon* 
nom ne doit pas être placé à côté du vôtre dan** 
l'affaire de la ftatue. 

A l'égard de Frédéric , je cfois qu'il eft abfolument 
néceflaire qu'il foit de la partie. Il me doit , fans? 
doute , une réparation comme roi , comme philo 4 -" 
fophe et comme homme de lettres; ce n'eft pas à* 
moi à la lui demander ,> c'oftà vous à confomme^ 

3U 
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— — votre ouvrage. Il faut qu'il donne. Par quelque 

*77 « forrime qu'il contribue» madame Denis donnera 

toujours vingt fois plus que lui ; elle eft au rang 

des artiftes les plus célèbres, en fait de croches et 

de doubles croches. 

M. Pigal m'a fait parlant et penfànt , quoique 
ma vieilkffe et mes maladies m'aient un peu privé 
de la penfée et de la parole ; il m'a fait même fou- 
rire : c'eft apparemment de toutes les fottifes que 
l'on fait tous les jours dans votre grande ville, et 
fur-tout des miennes. Il eu auffi bon homme que 
bon artifte , c'eft la (implicite du vrai génie» 

J'ai vu le deffin du maufoiée du maréchal de 
Saxe - % ce fera le plus grand et le plus beau morce» 
de fculpture quifoit peut-être en Europe. Il m'a fà 
l'honneur de me dire , avec fa naïveté dépouillée de 
tout amour* propre, qu'il avait conçu le deflèindes 
acçompagnemens de la ftatue du roi qu'il a faite 
* pour Rheims , fur ces paroles qu'il avait lues dans 
le Siècle de Louis XIV : Cefl un ancien ufage du 
fculpteurs de mettre des efclaves aux pieds des Jlatues 
des rois ; il vaudrait mieux y reprij enter des citoyens 
libres et heureux. 

Il communiqua cette idée à M. Bernn qui, en qua- 
lité de miniftre d'Etat, et plus encore de citoyen, 
la faifit avec chaleur , et doubla fa récompenfe : ainfi 
c'eft à lui que nous devons l'abolition de cette cou- 
tume barbare de fculpter l'efclavage aux pieds de la 
royauté. Il faurefpérer du moins que cette lâcheté 
infultante à la nature humaine ne.reparaîtra plus; 
fi faut efpérer auffi qu'en figurant des citoyens heu- 
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reux bénuTant leurs maîtres > jamais les artiftes. ne — 
mentiront à \* poftérité. l 77^i 

Adieu , mon grand philofaphe» mon cher ami 
et mon foutien». 

LETTRE CXXVfc 

Er E M. D" A L E M B. E R. T4. 

. AParïs^ce.jo de. juin.. ~— 

V o u $»avezdu, mon cher maître ^recevoir une 
lettre de moi par M Pigal 9% et une autre par monfieur 
Panckouckc ; ceHe-ci ne fera pas fongue ,car , à mon 
imbécillité continue s'èft joint, depuis quelques 
jours 9 une profondé mélancolie. Je crois que* je ferai 
votre précurfeur dans l'autre monde , fi cela conti- 
nue ; je voudrais bien pourtant , après vous y avoir 
annoncé , ne pas vous y voir arriver de long- temps. 
Nous avons élu,Jundi dernier ,. M* Parchevêque de 
Touloufe à laçlace du. duc de Viîlars , et aflu- 
rément nous ne perdons pas au change. Je crois 
cette acquisition une des meilleures que nous puifr 
fions foire dans les circonftances- préfentes. Il> ne 
fera reçu qu'après laffemblée du clergé , qui njiisa 
clans les derniers jours d'auguûe. 

Oui » le roi de Proffe m'a envoyé fon écriteontra . 
VEffaifur Us préjugés. Je ne fuis point étonné que ce 
prince n'ait pas goû^é l'ouvrage ; je l'ai lu depuis cette 
réfutation , et il m'a paru bien long, bien monotone 
et trop amer. II me femble que ce qu'il y a de boa 
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-^— • dans ce livre, aurait pu et dû être noyé dans moins 
THl?- de pages ; et je vois que vous en ave2 porté à peu- 
près le même jugement. Nous avons eu des nouvelles 
de l'arrivée de Pigal, et de la bonne réception que 
Vous lui avez faite. Save2- vous que Jean -Jacques 
Roujfeaum'â envoyé fa contribution , et que ce Jean- 
Jacques efl: actuellement à Paris ? Adieu , mon cher 
maître; je n'ai pas la force de vous en écrire davan- 
tage , mais je n'ai pas voulu tarder plus long-temps 
à répondre à vos queftions. Je vous embraffe et vous 
aime de tout mon cœur. 

LETTRE C X X V 1 1. 

Û Ë M. D'AUMBÉR ti 
À» Paris^, ce 2 de juillet; 



Me 



[on chef et iliuftre ami , j'ai reçu à' la fois , par 
Marin y deux de vos lettres, et je me hâte de répondre 
aux articles effentiels; car je ne vous écrirai pas 
une longue lettre » étant toujours imbécille» trifte, 
et prefque entièrement privé de fommeil. 

Je n'aime ni n'eftime laperfonnede Jean-Jacques 
Aodffàau, qui, par parenthéfe , eft actuellement à 
Paris; j'ai fort à me plaindre de lui ; cependant je 
ne crois pas que ni vous ni vos amis deviez refufer 
fon offrande. Si cette offrande était indifpenfable 
pour Térection de la ftatue , je conçois qu'on pour- 
rait fe faire une peine de l'accepter ; mais- qu'il 
fouferive ou non r la ftatuç n'en fera* pas moins 
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érigée ; ce n'eft plus qu'un hommage qu'il vous — — * 
fend, et une etyèce de réparation qu'il vous fait. l 77°* 
Voilà du moins comme je vois la chofe , et ceux 
de vos amis à qui j r ai fait part de votre répugnance 
me paraiflent penfer comme moi. 

Quant à U BeaumlU ,- il n'en eft pas de même ; 
c'èft un' homrtte décria et déshonoré ,• ainïl que 
JFréron et Palijfor, il ne ferait pas jufte de mettre 
Jean- Jacques Rouffiaiïdàns la même claffe : cepen- 
dant il vous infiirez, je verrai avec nos amis com- 
muns le parti qu'il faudra" prendre.- On ne pourrait 
lui rendre fa foufeription que comme aflocié étran- 
ger, ce qui aurait un inconvénient , car alors com- 
ment y admettre le roi de* Phifle ? Rouffeau ne 
manquerait pas de jeter lès hauts cris. le vous invite 
donc à fouffrir fon : offrande;» À. regard de Frédéric , 
je lui écrirai à ce fujet, puifque vous ledéfirez,. 
et certainement je ne négligerai rien pour l'engager 
à fe joindre à nous;* 

Je fais, mon cher maître, qu'on vous tf écrit de 
Paris , pour tâcher d ? empoifonner votre plaiflr , que 
ce n'eft point à l'auteur de la Henriade , de Zaïre, etc.' 
que nourélevons ce monument , mais au defttucteur 
delà religion.» Ne croyez point cette calomnie; et 
pour vou* prouver , et à toute la France , combien' 
elle eft atroce, il eft facile de graver fur la ftatue* 
le titre de vos principaux ouvrages. Soyez sûr que; 
madame du Dtffanty qui vous a écrit cette noirceur,, 
eft bien moins votre- amie que nous,, qu'elle lit et 
applaudit les feuilles de Fréron, et qu'elle en cite 
avec éloge les fnéchartçetétqui vous regardent },c*c& 
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— ■ de quoi j'ai été témoin plus d'une fois. Nela croytt 

1770. Jonc pas dan» les méchancetés qu'elle vous écrit, 

Palijfot avait fait une comédie intitulée la Satinât 

dans laquelle H fe déchirait lui-même à belles déni 

pour pouvoir déchirer à fou aife* les phiiofopba 

Comme il a fu- qu'on le foupçonnait d'être lauted 

de la pièce 9 il a écrit les lettres les plus fortes poil 

s'en difculper; la pièce a été réfutée à h police} 

malgré la protection de votre ami M. de Rkhéa^ 

et pour lors Patiffbt s'en eft déclaré l'auteur. Adieu, 

t mon cher maître* je n'ai pas la force d'en «ai* 

davantage.. m 

LETTRE CXXVIIE 
D. t. IL. D E V O L T A. I.R.& 

7; de juillet;. 

J'ai- un petit moment pour répondre a la lettrt 
du a de juillet ,. par le- courrier de Lyon à Ver- 
ù>y. Il me paraît que la littérature eft comme « 
monde, il y a de l'or et delà fange. Vow ê» 
mon or , mon cher ami» 

Vous êtes ami de l'archevêque- de Tôuloufe.* 
fuis perfuadé que vous l'avez mis au rang des foui' 
cripteurs , puisqu'il eft notre confrère ;; mais ce n'» 
pas aflez,, il faut qu'il foit au rang des vengea 
dé l'innocence. Toute la. jçuneffe du parlementa 
Touloufe eft devenue phtlofophe,.et j'en reçotf 
tous les jours des témoignages évidens; mais te 
yieux foat eacw e des dr uick* barbares* 

Mâdafl 
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Madame Calas, que j'embraffai hier avec tous — — 
fês enfans , m'apprit que le procureut général Riquet l 77°'' 
avait concl u à la faire pendre et à rouer un de 
{es fils avec Lavaiffh. Nous avons contre nous ce 
procureur général dç Bel\ébuth dans l'affaire de 
Sirvetu Nous demandons des dédommagerons con- 
fie! érable s, et on nous les doit. Riquet s'yoppofe. 
Pouvez- vous nous donner la protection de l'ar- 
chevêque ? IL faut fe lier quelquefois * avec fei 
anciens ennemis contre des ennemis nouveaux. 

Je fuis un peu en guerre avec Genève , pour 
avoir recueilli chez moi une centaine de genevois, 
et pour avoir établi fur le champ une manufacture 
confidérabîe , rivale de la leur. Je fuis obligé de 
bâtir plus de maifons que je n'ai fait de livres. 
Al. le duc de Choifiul me foutient de toutes fes 
forces, il fait fon affaire de la mienne; madame 
la ducheffe de Choifiul l'encourage encore , et nous 
lui avons les dernières obligations. La tolérance . 
univerfelle eft établie chez moi plus qu'à Venife. 

Madame de Choiftul eft intime amie de madame 
lu Deffanu 

Vous voyez d'un coup -d'oeil la fituation déli- 
cate oh je me trouve. 

Elle Teft bien davantage par jrapport à votre 
Encyclopédie ; Panckoucke pourra vous en informer. 

Voilà bien des fardeaux pour un malade de 
bixante et feize ans* 

Mandez-moi 9 s'il vous plaît, fi M. et madame 
[e Choifiul ont fouferit > ou s'ils l'ont oublié ; il 
£t très-»éceflaire qu'ils fouferivent. 
T. 98. Corrcfi. de é'AUmben, etc. Tome II. X 
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m \ m Portez-vous bien , mon grand et véritable phî- 

1770. lofophe , et vivez pour faire refpectef: " la raifon 
et refprk. 

N. J?. Je crois la Grèce entière libre, au moment 
que je vous parle : voulez-vous- que nous allions 
y faire un tour ï 

L E TTH E CXXIX. 

DE M, DE VOLTAIRE. 

i£ de juillet. 



M. 



.ON très- cher pbdofophe, je vous prie <fe 
me dire ce que vous penfez du Syfiéme de h 
nature; il me paraît qu'il y a des chofes excellen- 
tes, une raifon forte et de l'éloquence mâle, et 
que par çonféquent il fera un mal affreux à la 
philo fophie. Il m'a paru qu'il y avait des longueurs, 
des répétition* et quelques inconséquences j mais 
il y a trop de bon pour qu'on n'éclate pas avec 
fureur contre ce livre* Si on garde le filence, ce 
fera une preuve du prodigieux progrès que la 
tolérance fait tous les jours. On s'arrache ce livre 
dans toute l'Europe. 

Je perfide dans la prière que je vous ai Jaite 
de faire rendre à Jean-Jacques fa mife ; c'eft lavis 
de M. de Saint - Lambert. Je ne peux voir cet 
hgmme dans la lifte à côté de vous et de M, le 
duc de Choifeul; mais je vous recommande tou- 
jours freWriçi non pas parce qu'3 eft roi, mais 
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parce qu'il m'a fait du mal , et qu'il me doit une — . 
réparation. l 77°* 

Je vous prie inftamment , mon cher arhi , de 
me mander fi vous lui avez écrit. 

J'ai appris avec plaifir qu'en ne jouerait point 
cette infâme pièce intitulée le Satirique, ceux qui 
l'ont protégée doivent rougir. 

Si vous voyez monfieur l'archevêque de Tou- 
loufe, dites-lui, je vous en prie, qu'on lui* deman- 
dera fa protection pour les Sirven.'Les Sirven plai- 
dent hardiment pour avoir des dépens , dommages 
et intérêts qu'on leur doit. La jeuneûe du parlement 
eu pour nous; mais nous avons contre nous un 
procureur général qui, dans Tes concluions fur 
le procès des Calas , requit qu'on pendît et qu'on 
brûlât madame Calas, Cotte bonne et vertueufe 
mère me vint voir ces jours paffés, je pleurais 
comme un enfant. 

Portez-vous bien ; vivez pour enfeigner les fages 
et pour réprimer les fous* 

LETTRE CXXX. 

D E M. D* A L E M B E R T; 

Ce iç de juillet* 

Vous voulez favoir , mon cher maître , ce que 
je penfe du Syflcme de la nature ? je penfe comme 
vous qu'il y a des longueurs, des ré pétitions, etc., 
mais que c'eft un terrible livre; cependant je vous 
avoue que, fur l'exiftence de dieu 9 l'auteur me 

X a , * 

r 
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paraît trop ferme et trop dogmatique, et je ne vols çn 

l 77 Q ' cette matière que le cepticifme de raifonnable. Quen 
f avons -npus eft, félon moi , la réponfeà prefque 
toutes les queftions métaphysiques .; et la réflexion 
qu'jl y faut joindre , c'eft que, putfque nous n'en 
igvons rien, il ne nous importe pas (ans doute 
d'en favoir davantage, Le roi de Prude vous a-t-il 
envoyé une réfutation qu'il a faite de ce livre i 
A propos de ce prince , j'ai écrit , ij y a quinze 
jours, et delà manière la plus preflànte, et peut- 
4%te la plus efficace ; demande? à Çhabanon et 
au comte de Rpchçfort s'ils font consens de ma 
lettre. 

Quant à Jean- Jacques flouJ/iau 9 je vous aaldéjà 
répondu fur fa foufeription ; je vous invite de 
nouveau à vous détacher de cette idée que vos 
amis défapprouvent , quoiqu'ils ne veuillent rien 
jaire qui vous déplaife. 

J^on, on ne jouera point cette infamie du Sati- 
rique, et je puis vous dire, fous le feçret » queç'eft 
à moi que la philofophie et les lettres ont cette 
obligation» J'ai fait parler à M. àtSartim par quel- 
qu'un qui a du pouvoir fur fon efprit , et qui lui 
a parlé de manière à le convaincre. Il était temps» 
car la pièce devait être annoncée le foir même , 
pour être jouée le lendemain. 

On écrira ou l'on fera écrire au procureur gêné- 
cal Riquet , foyez tranquille. J-a peffonne à qui 
vous me priez de recommander cette affaire 9 m'a \ 
promis tout ce qui dépendra d'elle. Cette perfonne , 
doit être chère à la philofophie, par fa manière 
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de penfer ; elle prêche hautement la tolérance et ; 

les vœux à vingt- cinq ans. I 77°* 

Adieu , mon cher et iilufire maître ; nous avons 
déjà plus qu'il ne nous faut pour la ftatue , mais 
nous recevons toujours les foufcriptions , car bien 
d'honnêtes, gens n'ont pas foufcrit encore* Etes- 
vous sûr que M. le duc de Choifcul ait foufcrit ? 
je fais que c'eft fon deffein , mais je doute qu'ill'ait 
encore exécuté. Adieu ; je vous ambraiTe de tout 
mon cœur. 

LETTRE CXXXL 

DE M. DE VOLTAIRE; 

27 de juillet, 

XR emierement, mon cher philofophe , ayez 
foin de votre fanté. Vie de malingre , vie infup- 
portable* mort continuelle avec des mo mens de 
réfurrection ; j'en fais des nouvelles depuis plus de 
foixante ans. 

%?• Vous avez v fans doute récrit du roi de Prufle 
contre le Syfléme de la nature , ouvrage trop long 
à mon avis; il y, a trop de répétitions-, trpp d'in- 
corrections. 

Ceft apparemment pour ne pas paraître ^éco- 
lier de Spinofa et de Straton , qu'il n'admet point 
une intelligence éternelle répandue , je ne fais 
comment, dans ce monde. Il me femble qu'il y 
a de l'abfurdité à faire naître des êtres intelligens 
du mouvement et de la matière qui ne le font 

X 3 
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■ ■ ■■ pas; au moins le roi de Pruflc relève fort bien 
1770. cette bizarrerie. 

Voilà une guerre civile entre les incrédules* Je 
connais une autre réfutation qui va , dit-on , être 
imprimée. Nos ennemis diront que la difcorde eft 
dans le camp à'Agramant. 

Toutefois il faut que les deux partis fe réanîf- 
fent. Je voudrais que vous fîfliez cette réconcilia- 
tion , et que vous leur diffiez : Paflez-moi l'émétique, 
et je vous paflerai la faignée. 

Le roi de Pruffe ne me parle pas plus de cer- 
taine ftatue, que de celle du Feflîn de Pierre; 
ne lui avez - vous pas* écrit? ne vous a-t-il pas 
répondu? 

H ne me fied pas d'en parler à Catherine .l'hé- 
roïne. Ce ferait à Protagoras-Dïderot d'en écrire à 
cette amazone ; mais fur-tout il faudrait dire qu'on 
ne recevra que peu : on doit ménager fa bonrle 
que hiouftapha épuife. Je ménagerai certainement 
celle de Jean- Jacques 9 et je réprimerai l'orgueil de 
Diogène. Je ne connais point de plus méprifable 
charlatan : quelle différence de ces joueurs de gobe- 
lets à vous ! 

Je vous embraffe bien fort , mon cher ami. 
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LETTRE CXXJÉIL 

DE M. D' A L E M B E R ï, 

À Paris , ce 4 (Taugufie, 

J e n'ai point encore de réponfe , mon chef et -^7" 
illuftre maître, à la lettre très-preffante que j'ai " 
écrite au roi de Pruffe, le 7 de juillet dernier) il 
faut cependant qu'elle ait produit foa effet , car V 
voici ce que M de Catt , Ton fecrétaife , m'écrit 
du 2a : Le roi foufcrira à ce que vous défire^ ; quand 
il vous fera fa réponfe , je vous renverrai. Dès que 
j'aurai cette réponfe , je ne perdrai pas un moment 
pour vous en inftruire. 

J'ai une autre nouvelle à vous apprendre , c'eft 
que vraifemblablement j'aurai bientôt le .plaifir de 
vous embraffer. Tous nies amis me confeillent le 
voyage d'Italie , pour rétablir ma tête \ j'y fuis 
comme réfolu, et ce voyage me fera, comme 
vous croyez bien, paffer par Ferney , Toit en allant, 
foit en revenant. La difficulté eft d'avoir un com- 
pagnon de voyage ; car dans l'état où je fuis , je 
ne voudrais pas aller feul. Une autre difficulté 
encore plus grands , c'eft l'argent que je n'ai pas. 
Beaucoup d'amis m'en offrent , mais je ne ferais 
pas en état de le rendre , et je ne veux l'aumône 
de perfonne. J'ai pris le parti d'écrire , il y à huit 
jours, au roi de Pruffe, qui m'avait déjà offert, 
il y a fept ans, quand j'étais chez lui, les fecours 
néceffatres pour ce voyage, que je me propofais 
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- alors de faire. J'attends fa réponfe , amfi que celle 

1770. d'un ami à qui j'ai propofé de m'accompagner , et 

pour lors je vous écrirai ma dernière réfolution. 

Je vous ai déjà mandé mon fentiment fur le Syf- 

terne de la nature; non , en métaphy fique , ne me 

parait guère plus fage que oui ; non liquet , eft la feule 

réponfe raifonnable à prefque tout. D'ailleurs, indé- 

- pendamment de l'incertitude de la matière , je ne 
fais fi on fait bien d'attaquer directement et ouver- 

. tement certains points auxquels il ferait peut-être 
mieux de ne pas toucher. J'ai reçu l'écrit du roi 
de Prufle, et je lui ai fait part de mes réflexions 
fur ces objets, grands ou petits , grands par l'idée 
que nous y attachons , petits par le peu d'utilité 
dont ils font pour nous , comme le prouve leur 
obfcurité même. L'effentiel ferait de fe bien por- 
ter , foit en ce monde , foit en l'autre ; mats Aoc 
opus 9 hic labor eft. Adieu, mon cher ami; je me 
fais d'avance un plaîfir de l'efpérance de- vous 
embraffer encore. 

LETTRE CXXXIII. 

D E M. D\ A L E M B E R Tj 

A Paris, ce 9 d'augufte. 

Je ne perds pas un moment, mon cher et ilîuftre 
ami , pour vous apprendre que je reçois à l'inflant 
même la réponfe du roi de Pruffe; non-feulement 
il foufcrira et ne refufera rien, dit-il, pour cette 
fiatue, mais la grâce qu'il y' met eft mille fois plus 
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flattçufe pour vous que fa foufcription même ; la — *— 
manière dont il parle de vous, quoique jufte, l 77°* 
mérite, j'ofe le dire, toute votre reconnaifiance ; 
je voudrais que cette lettre pût être gravée au bas 
de votre ftatue ; je voudrais vous envoyer copie 
de cette lettre , amfi que de la mienne, bien entendu 
que ni l'une ni l'autre ne fortiront de vos mains > 
mais le courrier prefle en ce moment, et je ne 
veux pas différer votre plaifir. Adieu, mon cher 9 
ami, j'efpère toujours vous embrafler bientôt ; 
j'efpère auffi que le même prince qui foufcrit fi 
dignement et fi nobleaient pour votre ftatue, me 
mettra en état de faire ce voyage d'Italie, fi indif- 
penfable pour ma fanté. Je vous embrafle de tout 
mon cœur. Adieu , adieu ; il efb bien jufte que la 
philofophie et les lettres aient quelques confolations 
au milieu des perfécutions qu'elles fouffrent. VaU 9 
volt. Tuus ex anlmo. 

LETTRE CXXXIV. 

DE M. D'ALEMBERT, 

A Paris, ce 11 d'augufte, 

J e ne pus , mon cher maître , vous envoyer par 
le dernier courtier copie de ma lettre au roi de 
Pruffe et de fa réponfe. Je vous envoie l'une et 
l'autre par celui-ci. (*). Perfonne au monde n'a 

(*) Voyez Mélanges littéraires. 
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■ copie de ces deux lettres que vous , très-pet de 
}77°* perfonnes même connaiflent la mienne; maïs je 
ferai lire celle* du roi de Prufle à tout ce crue je 
rencontrerai. Cependant je ferais très -fâché que 
cettre lettre fût imprimée, le roi en ferait peut-être 
mécontent , et en vérité il fe conduit trop digne- 
ment et trop noblement, en cette occaiiçm , pour 
lui donner fujet de fe plaindre. J'efpère donc , mon 
cher et illuftre ami , que vous vous contenterez de 
faire part de cette lettre à ceux qui défireront de 
la voir , fans fouffrir qu'elle forte de vos mains. Je 
ferais infiniment affligé fi ej)e parauTait fans leçon* 
, 4 femement du roi * et vous m'aimez trop pour vou- 
loir me faire tant de mal* J'efpère auffi que vous 
ne manquerez pas d'écrire au roi de Prufle; foo 
procédé me parait digne de votre recorinaïlTance , 
de la mienne et de celle de tous les gens de lettres. 
Adieu , mon cher et ancien ami ; je regarde comme 
un. des plus heureux événemens de ma vie le bon- 
heur que j'ai eu de réuffir dans cette négociation. 
J'efpère vous embrafler avant la fin de feptembre, 
et vous dire encore une fois , avant que de mourir, 
combien je vous aime» je vous admire et je vous 
révère* 
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. LETTRE CXXXV. 
DEM. DE VOL TAIRE. 

11 d'augufte, 

JYl o n cher philofophe, mon cher ami , vous "~7 
êtes donc dégoûté de Paris ; car apurement on ne 
fe porte pas mieux fur les bords du Tibre que fur 
ceux de la Seine. M. de Fontendle, à qui voue 
tenez de fort près, a v£cu cent ans fans en avoir 
eu l'obligation à Rome; mais enfin, ognunv faccîa 
fecondo ilfua cervelle. 

Je fouhaite que Denis faffe ce que vous favez ; 
mais je doute que le viatique foit affez fort pour 
vous procurer toutes les commodités et tous les . , 
agrémens néceffaires pour nn tel voyage; et fi vous 
tombez malade en cheripn , que deviendrez- vous i 

Ma philofopbse eft fènfible ; je m'mtéreffe tendre- 
ment à vous; je fuis bien sûr que vous ne ferez 
rien fans avoir pris les mefures les plus juftes* 

Un de mes amis , qui n'eft pas Denis , a fait 
imprimer une réponfe fort honnête au Syfléme de 
la nature ; je compte vous l'envoyer par la première * 
pofte. Il ne faudra vraiment pas l'envoyer à Denis , 
il n'en ferait pas content , non-feulement parce qu'il 
en a fait une qui eft fans doute rrflBleure , mais par 
une autre raifon. 

On me mandé que le mîniflère a donné quatre 
à cinq mille livres de rente à des gens de lettres fur 
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•p— l'évêché de Friron ; cet homme qui ne devrait être 
x 77°*qu'évêque des champs, a donc vingt-quatre mille 
livres de rente pour dire des fottifes ! 

Sape, mihi dubiam traxit fenuntia mcnum 
Curare nt Suptri , terras an nullus ineffet 
Rtctor , et incerto fiuerent mortalia cafu m 

Je vous embraffe du fond de mon cœur; 

LETTRE CXXXVL 

SE M.. D' À L E M B E R T. 

A Paris , ce 12 d* augofte. 

X ou s les honneurs, mon cher maître, vous 
viennent à la fois, et j'en fuis ravi. Je lus hier à 
l'académie françaife la letjre du roi de Prude, et' 
elle arrêta d'ufl voix unanime que cette lettre ferait 
inférée dans (es regiftres, comme un monument 
honorable pour vous et pour les lettres. Je donnerai 
x à ce monument fi flatteur pour vous , et même pour 
nous tous, toute la publicité qui dépendra de moi, 
à l'impreflion près , que je vous prie fur-tout d'évi- 
ter , parce que le roi de Pruffe pourrait en être mécon- 
tent. Je me-fouviens que laezarineme fit des repro- 
che» dans le teia^s d'avoir laifïé imprimer la lettre 
qu'elle m'avait adreffée, et depuis ce temps j'ai fait 
vœu d'être extrêmement circonfpect à cet égard. 
A propos de la czarine^ii faut, fi vousdéfirei 
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qu'elle foufcrive , que Diderot lui en écrive ; car je - 

11e faurais m'en charger , parce que vraifemblable- 1770. 
ment je ne ferai pas à Paris dans un mois, et par 
conséquent hors de portée d'avoir fa réponfe. Adieu, 
mon cher maître ; je vous embrafle de tout mon 
coeur , et compte toujours vous embrader bientôt en 
réalité. Je ne doute pas que vous n'ayez déjà écrit 
au roi de Pruffe, et je crois que vous devez auffi 
un petit mot de remerciaient à l'académie , que vous; 
.adrefferez au fecritaire, 

LETTRE CXXXVII; 

DEM. DE VOUAIREi ^ 
19 îfangpfte. 



D, 



'en'zs a raifon, mon très*cher philofophe; 
c*eft à vous qu'il en faut une. Après votre lettre, 
la fienne eft celle dont je fuis le plus charmé. Je 
lais taire les faveurs des vieilles maîtrefles avec qui 
je renoue. Ce rapatriage ne durera pas long-temps 9 
par la raîfon que je m'affaiblis tous les jours. 

Vous partez , dit-on t avec M, de Condorçet ; je 
vous avertis que vous épargnez vingt-cinq lieues , 
en partant pair Dijon et par chez nous. Vous aurez 
le plaifir de voir en paflant Genève punie par la 
vengeance divine , et vous pourrez en faire votre 
cour à frère Ganganelli. 

Voici uw petit 'morceau qui eft à peu- près en 
faveur du maître dont il eft vicaire. Je ne çroi$ pas 
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_ que Denis trouve bon que je chatte fur fe$ terres; 
1770. mais je ne crois pas non plus qu'il ofe paraître 
fâché. Quoi qu'il en foit, voici la drogue que je 
vous ai prqmife. Je vous prie fur- tout de lire mou 
aventure avec M. Rouelle* Mon petit cheval de trois 
pieds me paraît une démonftration aflez forte contre 
certain conte des Mille et une nuits. 

Adieu , mon très- cher voyageur. Madame Denis 
fe joint à moi pour vous prier de pafîer par chez 
nous en allant voir le faint père, à qui vous ne 
manquerez pas de faire mes tendres complimens» 

LETTRE CXXXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

20 d'augufte. 



M, 



lon cher ami x vous mettez le comble à vos 
bontés. J'écris à M. Duclos une lettre pour l'acadé- 
mie, c'eft bien tout ce que je puis faire , car je 
tombe dans un état qui ne me permettra pas de voir 
l'œuvre de PigaL Vraiment, c'eft bien autre chofe 
que la faibleffe dont vous vous vantiez. 

J'écris au fouferivant (*) , comme de raifon, mais 
tout cela n'eft que vanitas vanitatum quand la machine 
eft épuifée. C'eft une plaifante chofe que la penfée 
dépende absolument de l'eftomac , et que malgré 
cela les meilleurs eftomacs ne foient pas les meik 
leurs penfeurs. 

(* ) Le roi de Pruflci 
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Si je fuis mort quand vous pafTerez par Ferney , — — 
madame Denis vous fera les honneurs de la maifon; I 77 ( ^« 
en attendant je vous embrafle comme je peux , maif 
le plus tendremenr dû monde. 

LETTRE CXXXIX. 

DE JW. DE.VOlTAIRft 
20 d'octobre. 



M, 



. o n cher et véritable philofophe , H y a d'étran- 
ges rencontres. Le réquifitoirien arrive à Ferney le 
même jour que vous , et Palijfot arrive à Genève la 
veille de votre départ. Il y eft encore ; on dit qu'il 
y fait imprimer un bel ouvrage contre la philofo- 
phie. Je n'ai eu l'honneur de voir ni l'ouvrage ni 
l'auteur. 

On prétend qu'un jeune philofophe (*) , avocat 
général de Bordeaux , amoureux de la tolérance, de 
la liberté et $ Henri IV, a été enlevé par lettre de 
cachet , et conduit à Pierre- Encife. Ceft apparem- 
ment pour ces, trois délits ; mais Paliffbt aura pro- 
bablement une place confidérable à fon rerour à 
Paris , et Fréron fera fait maître des requêtes. 

Si vous pouvez vous arracher de Montpellier , ofy 
il y a tant d'efprit et de connaûTances ; fi vous allez 
à Aix , comme c'était votre intention , 'on vous 
recommandera une affaire auprès de M, de Caflillon* 
qui penfe comme M. Dupaty 9 et qui cependant 

(») M. &upay t 
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n'habitera point, à ce que j'efpère, le château de 

*77°* Pierre- Encife ; il vaudrait pourtant mieux y être 
que d'avoir fait certain réquifitoire. 

J'ai peur que vouf ne trouviez le requérant à 
Montpellier ; vous venez toujours après lui par- 
tout où il va. 

Pcrfequitur ftdc pana clauio* • 

Bien des refpects et des regrets à votre très- 
aimable compagnon de voyage, autant à M- Duché % 
à M. Vend, et à quiconque penfe. Madame Denis 
vous fait les plus tendres compiimens. Mon cœur 
eft à vous jufqu'au moment où j'irai trouver Dam 
JaviUe. 

LETTRE CXL; 

DE M. DE VOLTAIRE; 
5 de novembre. - 

JV1 o n cher et grand philofophe , mon cher ami ; 

je m'anéantis petit à petit fans fouffrir beaucoup. 
Il faut encore remercier la nature, quand on finit 
fans ces maladies intolérables qui rendent la mort 
de tant d'honnêtes gens fi affreufe. 

J'ai reçu vos deux lettres de Montpellier , qui 
m'ont fervi de gouttes d'Angleterre* Il me parait 
indubitable que c'eft vous qui, de manière ou 
d'autre , m'avez joué le tour que me. fait le roi de 
Dajiemarck* Si ce n'eft pas vous qui lui avez écrit» 

c'eft 
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cVft vous, qui lui avec parlé quand il était \ Paris , „ 

et c'eft à vous que je dois fa belle foufcription 1770» 
pour laftatue. 

Nous avens pour nous, mon cher philofophe, 
toutes lès puiffances dû Nord ; fed tibera nos à 
domino* mcridiano. Le midi eft encore encroûté 
comme les foleils de Defcartcs ; ce ne font pas 
des avocats généraux de nos provinces méridio- 
nales dont je parle ; vous allez, d'un M.' Duché à 
on M. de CafliUoru Grenoble fe vante de M Servait 1 
il eft impoffible que la rail on et la tolérance ne 
fatfent de très-grands progrès Tous de teb maîtres» 
Paris n'aura qu'à rougir» Je refpeete fort fon par- 
lement, mais il n'a perfonne à mettre à. coté des. 
hommes éclairés et éloquens dont je vous parler, 

Je ferais très- vivement affligé , s'il eft vrai que 
mon Aklbïvic, dans fa vieillefle,, perfécute mon 
jeune Socrate de Bordeaux. Ou je fuis bien trompé % 
ou mon Socrate eft un. philosophe intrépide» 

Vous me mandez qu'il eft gai dans fon château;, 
mais moi je m'attrifte en fongeant qu'il fuffit d'une 
demi - feuille de papier pour ôter la liberté à, un 
magiftrat plein de venu- et de mérite : mais comme 
il n'en a pas fallu davantage à M l'abbé Terrai 
pour me ravir tout mon bien de patrimoine r i'adr? 
mire le pouvoir de l'art ôYécripe* 

Je aois Palijfot encore à Genève, et jefuppofe 
qu'il y fait imprimer un recueil de Ces ouvrages j 
il fe pourrait bien Cake que cette entreprife ne 
lui procurât ni gloire nt repos. 11 veut a toute. 

ÇQrrefp.dtiAlc&btrttttc* Tome il* X 
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■ ■ ' ■■ force fe faire des ennemis célèbres , c'eft un affei 
I 77©» mauvais parti. 

* M. de Condorcet m'a écrit une lettre comme 
vous en écrivez , pleine d'efprit et d'agrément , et 
de bonté pour mou 

Je vous expliquerai, dans quelque temps , l'af- 
faire dont il s'agit avec M. de Cafiillon ; elle peut 
être trèft-glorieufe pour lui, et furement vous 
vous y intéreflerez. Je ne puis actuellement entrer 
dans aucun détail ; cela ferait peut-être 11a peu 
long » et je fuis trop malade. 

Madame Denis vous préfente toujours fe* regrets 
et à M* de Condorcet ; auffi fais-je 9 et du fond 
de mon cœur ; mais il n'eft pas jufte que nous 
poffédions feittV, oportet fruamr famâ fia. 

LETTRE C X L ï. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

23 dé novembre» 



D, 



"e tous les malades , mon cher philosophe, U 
plus ambulant c'eft vous , et le plus fédentaire c'eft 
moi. 

J'ai d'abord à vous dire que votre archevêque 
de Touloufe , fi tolérant , a fait mourir par fon 
intolérance le pauvre abbé Audra , l'intime ami de 
l'abbé Mords-les et le mien. Il à fait un mande- 
ment cruel contre lui, et a follicité fa deftîtutjon 
de la place de profeffeur en hiftoire, qui kù valait 
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plus de mille écus par an. Cette aventure a donné - 
la fièvre et le tranfport au pauvre abbé ; il eft mort l 77° 
au bout de quatre jours : je viens d'en apprendre 
la nouvelle ; on me l'avait cachée pendant plus de 
£x femaines. Vous voyez , mon cher ami , que les 
philofophes n'ont pas beau jeu en France. 

Voici une petite persécution à la Décius, contre 
notre primitive Eglife ; mais nous avons pour nous 
l'empereur de la Chine , l'impératrice Catherine JI 9 
le roi d&Pruffe , le roi de Danemarck , la reine de 
Suède et Ton fils , beaucoup de princes de l'Empire, 
et toute l'Angleterre. Dieu aura toujours pitié de 
fon troupeau. 

Je crois que vous feriez fort bien de donner 
pour fuccefleur à MoncnfUi* Gaillard, au lieu.d'un 
archevêque, à condition qu'il ne parlera pas de» 
cantiques facrés que ce Moncrifittàt pour la reine. 
Ne m'oubliez pas auprès de votre compagnon de 
voyage ; et quand vous n'aurez rien à faire , man- 
dez-moi fi vous êtes revenu en bonne famé. Je 
vous embrafle le plus tendrement du monde. 

LETTRE CXLII. 

D E M. D' A L £ m B E R T, 

A Paris , ce 4 de décembre; 

J_ l y a dix jours , mân cher maître * que je fui» 
ici; fy ai reçu trois de vos lettres, dont deux 
m'ont été renvoyées d'Abc et de Montpellier, J'y 

y x 
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—— répondrai par ordre et en peu de mots , car il fie 
^o» faut pas tous ennuyer de mon bavardage. Je ne 
doute point que Paliffbt ne foit à Genève pour y 
faire imprimer quelque fatire contre la philofophie, 
et je lui dirai comme les gens du peuple , feu rttiau 
part, tant fes fatires me paraiffent redoutables. 
r M* Dupaiy était encore au fecret, quand j'ai 
repafle à Lyon ; j'appris hier qu'il était forti de 
Pierre- Encife, et exilé à Roanne en Forez. On n'en 
fera pas autant à l'homme que j'ai trouvé par-tout, 
à Lyon et à Montpellier , fans vouloir me rencon- 
trer avec lui ; j'aurais pu lui dire , dans chaque 
tille où j'ai féjourné durant mon voyage : 

Quoi , Pyrrhus , je te rencontre encore ! 
Trouverai je par-tout un bavard que j'abhorre,? 

On prétend que, dans fon difcours des mercu- 
riales , il a chanté la palinodie , et fait réparation 
d'honneur aux gens de lettres; mais perfonne n'eft 
tenté de l'en remercier. 

Je ne chercherai point , mon cher ami , à me 
faire valoir auprès de vous , en vous Iaiflant croire 
que j'ai écrit le premier au roi de Danemarck. Il 
eft très -vrai que ce prince m'a prévenu 3 fans 
même que je l'eufie fait follîciter par perfonne; 
mais il ne l'eft pas moins que > durant fon féjour 
à Paris» je lui ai parlé de vous avec les fentimens 
que vous m'avez depuis fi long-temps infpirés. U 
eft encore plus vrai que je ne défefpère pas d'ob- 
tenir pour cette ftatue d'autres foufcriptions qui 
peut-être you» flatteront encore davantage; mais 
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Ce projet n'eft pas mur encore, et je vous en — . 
rendrai compte dans quelques mois, fi, comme l 77°* 
je Pefpère, il vient à bien. En attendant, ne par* 
lez de ceci à perfonne. 

J'ai prié un des amis intimes de l'archevêque 
de Touloufe , et des mien? , de; lui écrire au fujet 
des plaintes que vous en faites. Je vous demande 
en grâce , mon chef maître , de ne point préci- 
piter votre Jugement, et d'attendre fa réponièy 
dont je vous ferai part. Je gagerais cent contre un 
qu'on vous en a impofé, ou qu'on vous a du 
moins fort exagéré fes torts. Je Connais trop fa 
façon de penfer pour n'être pas sûr qu'il n'a fait 
en cette occafion que ce qu'il n'a pu abfolument 
fe difpenfer de faire , et U y a finement bien loin 
de- là à être déclaraateur r persécuteur et affama. 

Nous avons, dites- vous, pour notre Eglife 
^empereur de la Chine, le roi de Pruffe, la cza- 
rine ,• le roi de Danemarck , etc. etc. Hélas l mon 
cher confrère , je vous répondrai par ces deux vers 
de votre charmante épkre au roi de la Chine» 

Les biens font loin de nous , et les maux font ici y etc. 

Mon compagnon de voyage , qui. regarde, le 
temps où il a été chez vous comme un des plus 
heureux de fa vie , vous emhrafie' et vous ajme 
de tout fon cœur. Ma fanté eft paflable ; j'efpère 
que l'exercice et le régime achèveront de la réta- 
blir. Valt et me arna. 

U y a apparence que M. Gaillard fera notre 
confrère. Votre recommandation fl'eft £as le moitt- 
drç ds fes titre^ 
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LETTRE CXLIIL 

DE M. DE VOLTAJ RE, 

10 de décembre. / 

IVloN cher philofophe, mon cher ainî, il eft 

l 77°* important que nous ayons , avec M. Gaillard , un 
littérateur, quel qu'il foit, attaché à l'académie, phi- 
lofophe, et intrépide ennemi des cagots. On m'aparié 
beaucoup de M. de Maies herbes. 

On dit auffi que le préfident Debrojfes fe prëfente. 
Je fais qu'outre Us Fétiches ex les terres auftraht 
il a fait un livre fur les langues , dans lequel ce 
qu'il à pillé eft affez bon , et ce qui eft de lai 
déteftable. 

. Je lui ai d'ailleurs envoyé une confultation de 
neuf avocats , qui tous concluaient que je pouvais 
l'arguer de dol à fon propre parlement. Uaeo 
un procédé bien vilain avec moi, et j'ai encore 
la lettre dans laquelle il m'écrit en mots couverts 
que , fi je le podrfuis , il pourra me dénoncer comme 
auteur d'ô%^jgges fufpects que je n'ai certainement 
point faits» Je puis produire ces belles chofes à 
l'académie, et ja ne crois pas qu'un tel homae 
vous convienne* 

J'ignore s'il fe préfente quelque èvéque on quel- 
que balayeur du collège de forbonne. Si on veut 
un homme de lettres , il me femble qu'il en faut 
un qui puifle fervir la littérature et l'académie, h 
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levifie très - bien quelle eft' la foufeription dont — 
rous me parlez, cela ferait charmant. I 77°« 

L'aventure de l'archevêque de Touloufe n'eft 
[ue trop vraie , et tous ferez très-bien de favoir 
'il a eu des ordres fupérieurs; c'eft un myflère 
[u'il faut absolument éclaircir. 

Permettez - moi d'embraffer M, de Condorcet et 
ros autres amis. <é 

LETTRE CXLIV. 

DE m/d'ALEMBERI, 
A Paris f ce 1* de décembre. 



Y 



e yods ai déjà averti, il y a quelques jours, 
non cher et illuftre maître f que te préfident Debroffes 
û fur ks rangs pour l'académie, et qu'il a des 
tartifans. J'ai été depuis aux informations , et j'ai 
u que le nombre de ces partions eft en effet cons- 
idérable , et que nous femmes menacés de cette 
>late acquifîtion , fi nous ne félons pas l'impoffible 
•our la parer. Or, vous faurez que le grand pro- 
moteur de ce plat préfident , eft le doucereux 
? oncemagne , qui peut-être craindrait de tous 
éfobiiger , s!il favait que vous ferez offenfé d'ut* 
areil choix* Je voudrais donc que vous en écri- 
iffiez, fans dire de quelle part l'avis vous vient, 

M. d'Argental, intime ami de Foncemagnc , et que 
I. à'Argentat parlât à M. de Foncemagnc de votre 
art. Vous, auriez foin de mettre dam votre lettre 
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*■» quelque chofe d'honnête pour Foncemagne qui en 
x 77 ' ferait flatté r qui vraifemblablement aurait égard à 
ce que vous lui feriez dire , et qui ignore auffi vrai- 
femblablement que vous avez à vous plaindre do 
préfident Debroffes. Il ferait auffi bon que vous en 
écriviffiez fortement à l'abbé de Voifenon , qui fans 
cela pourrait être favorable au préfident, étant 
gagné , à ce que je crois , par l'archevêque de 
Lyon, qui affure que nous ne pouvons faire un 
meilleur choix à la place du préfident Hènaulu 

Il paraît jufqu'à préfent que la place de Moncrif 
fera pour Gaillard i encore ne faut il pas trop dire 
l'intérêt que vous y prenez , car ce motif pourrait 
s lui faire perdre des voix qu'il avait eues. Pour la 
Harpe , je vois clairement qu'il n'y faut pas penfer 
en ce moment, et que nous ne réunirions pas, fi 
ce n'eft peut-être à lui cafter le cou. Je ne vois 
que deux moyens pour nous fauver d'un *nauvaù 
choix 9 c'eft de prendre l'abbé de Lille , ou d*engager 
quelqu'un de k cour à fe préfenter. Je ne défefpèfc 
pas que nous ne réunifiions à l'un ou à l'autre. Adieu, 
moi» cher et Wluftre maître; écrivez à M. d*j4rgental 
et à l'abbé de Voifenon, et fur- tout ne dites pas 
que ravis vous vienne de moi. Je vous embrafle 
de tout mon cœur , et ferai jufqu'à la fin tous ex 
animai 
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LETTRE CXLV. 

BEN. DE VOLTAIRE* 
19 de décembre. 

Je fuis bien embarraffé, vrai ami, vrai philofo- — — 
phe. Si j'étais à Pari* , je ferais le moulinet , mais l 77' 9é 
des bords du lac Léman je ne peux rien. Vous 
favez ce que. je vous ai écrit fur Marin; quel* boni 
ouvrages a-t-il fait, dira-t-on? Je réponds qu'il 
n'a pas fait les Fétiches , et qu'il eft très-utile aux 
gens de lettres. Le préfident nafillonneur a fait le» 
Fétiches t et mêmes Us Terres aujlrales., et n'a jamais 
été utile à perfonne. Si j'écris au petit abbé , il fe 
mettra à rire , montrera ma lettre , comme cela 
lui eft arrivé plus d'une fois ; fi j'écris à d'Argental$ 
il n'en parlera pas à Foncemagne^ parce qu'il ne 
s'agit pas là de comédie : la feule refiburce eft de 
Lille. Sa traduction des Georgiques de Virgile eft 
la meilleure qu'on fera jamais; on dit d'ailleurs 
que c'eft un honnête homme. 

Si vous ne le prenez pas , ne pour riez-vous pas* 
avoir quelque efpèce de grand feigneur ? 

Vous avez bien remarqué fans doute , dans l'édit 
du roi contre \p parlement , ce qu'on dit de refprit 
de fyftême. Il fe trouve que les philofophes ont 
gâté le parlement ; on dit qu'ils font actuellement 
enchérir le pain, et qu'ils font l'unique caufe de 
la guerre entre l'Angleterre et VEfpagne/N'eft-ce 
T. 98. Correff.de S AUmbert , etc. Tome II. Z 
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. pas auffi la philofophie qui nous a pris nos ref- 
*?7°* criptions ? Par m? foi, jl n'y a de plaifir à être 
philofophe que comme le rpi de Pruffe, avec cent 
cinquante mille foldats, 

Le roi philofophe de Danemarck -a-t-ril fait ce 
qu'il difait ? Laleu prétend que non , mais c'eft que 
Laku n'était pas apparemment au fait 

Parbleu je prends mon parti ; vous pouvez faire 
lire habilement la déclaration ci-» jointe à l'abbé 
de Voifenon et à tous tes gens de lettres intéreffés 
à Uchofe('). 

L ET TRE CXLVL 

DB M. DE VOLTAIRE, 
£i de décembre. 

V^HEIt ç* digne philofophe, ç'eft pour vous 
dire que je fais part à Thomas de la petite menace 
de Yïnfulatus de province. Je fouhaite que cet auteur 
des Fétiches , petit perféçuteur nafillonneur , n'ait 
point la place due aux la Harpe , aux de Lille , aux 
Çaperçnqier ,à Marin même, qui peut rendre des 
ferviçes aux gens de lettres \ mais tâchez que 
JâM, puclos, Thomas* Marmontel , Saurin , Voi- 
fençn , gardent le fecret» J'af écrit à M. à'Argenud, 
çt l'ai prié de parler à foncernagnç , comme je vouj 

(*) Il s'agit d'une déclaration par laquelle M. de Voltaire 
renonçait au titfe d'académicien , 6 on lui donnait le préfi- 
^ lient Dcbroftts pour confrère. 
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l'ai mandé , et même j'écrirai encore. Je crains 

bien que Vinfulatus ne le fâche, et ne me joue un 1770* 
mauvais tour , mais il faut favoir mourir pour la 
liberté. 

Frédéric m'a écrit des vers à faire mourir de > 
rire , de la part du roi de la Chine . 

Je vous prie de me mander ce que Vous favest 
du roi de Danemarck. 

Puifque je fuis en train de vous parler de rois , 
je vous avoue que Catau me néglige fort, et que 
le grand- turc ne m'a pas écrit un mot ; vous voyez 
que je ne fuis pas glorieux. 

Je vous prie, mon très-cher ami, quand vous 
n'aurez rien à faire , de m'écrire tout avec toute 
la liberté de votre fublime caractère. Envoyer vos 
lettres ( et pour caufe ) chez Mçrin , fecrétaire de 
* la librairie , rue dés Filles-Saint -Thomas, et mettes 
Amplement pour adreffe ,àr,i Fçrney. 

- LETTRE C XL VII. 

DEM. D\ A LE M B E B T* 

A Paris , ce « de décembre. 

J'étais bien sûr, mon cher maître, que l'arche- 
vêque de Touloufe n'était pas à beaucoup prèe 
auffi coupable qu on l'avait fait. Voici ce qu'il 
écrit à une perfonne de fes amis et des miens. Son 
s mandement n'a que quatre petites pages ; il ne 
parle que de l'ouvrage , et point dû tout de l'au? 

Z a 
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nn , teur. L'abbé Judra aurait pu fe l'épargner ; il avait 
1770» d'abord donné de lui-même fa démiffibn » et l'avait 
envoyée à l'archevêque qui l'avait acceptée ; alors 
tout était fini 9 il n'y aurait eu ni mandement ni 
rien de femblable. Il a retiré cette démiflion; l'ar- 
chevêque lui a rendu fa parole comme il l'avait 
teçue , fans même s'être preffé d'en faire ufage ; 
car s'il fe fût preffé f l'abbé aurait pu avoir un 
fucceflèur avant fes regrets. Cependant tout le 
monde était après l'archevêque ; le parlement vou- 
lait brûler le livre. Si l'auteur n'eût pas été pro- 
feffeur, l'archevêque fe ferait tû malgré les cla- 
meurs. L'abbé a voulu relier profeffeur, il a pref- 
que accufé un des grands vicaires d'avoir approuvé 
le livre ; alors l'archevêque a été forcé de le con- 
damner. L'abbé n'a pas mal pris le mandement) 
et a paru même fort content de n'y être ni nommé 
ni défigné. Quand l'archevêque a été de retour à 
Touloufe , il a vu l'abbé , et lui a dit qu'il était 
impoffibte que l'auteur d'un livre condamné comme 
irréligieux , pût être profeffeur d'hiftoire et de reli- 
gion ; qu'il lui conférait de quitter , et qu'il tâche- 
rait de lui procurer quelque dédommagement. L'abbé 
a refufé de quitter ; il a répondu qu'il en appellerait 
au parlement, fi on l'y forçait. L'archevêque lui 
dit qu'il ne s'y oppofait pas , et qu'il s'en tiendrait 
là, fi le parlement le renvoyait dans fa chaire; 
mais que l'abbé prît garde de s'expofer devant Je 
parlement. 11 y avait entre cette cônverfation et 
le mandement deux grands mois. Huit jours et plus 
^ fe font écoulés ; au bout de ces huit* jours il lui 
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pris une fièvre maligne dont il eft mort. Il fe • 

eut faire que le chagrin en foit la caufe; mais I 77^» 
ous voyez que l'archevêque a fait tout ce qui 
tait en lui pour l'adoucir et le lui épargner 
n partie ; il lui a même épargné dans le fait, à 
e qu'il aflure, d'autres défagrérnens qu'on avait 
oulu lui donner. L'abbé a forcé l'archevêque à 
onner fon mandement, en manquant à fa parole, 
n retirant fa démiffion , en voulant compromettre 
n des grands - vicaires* L'archevêque , avant ce 
•mps-là , avait réfifté pour lui pendant un an aux 
lameurs du parlement , des évêques , de l'aflemblée 
u clergé ; à la fin on lui a forcé la main. 

Vous voyez par ce détail, mon cher maître, 
[ue l'archevêque de Touloufe n'a fait; à l'égard 
le l'abbé, que ce qu'il n'a pu fe difpenfer de faire, 
/ous pouvez être bien sûr qu'il ne perfècutera 
amais perfonne ; mais il eft dans une place et 
lans une pofition où il n'eft pas toujours le maître 
le s'abandonner tout-à-fait à fon caractère et à 
es principes également tolérans. Je l'avais vu moi- 
i:ême avant qu'il partît pour Touloufe * et je puis 
)ieu vous aiïurer qu'il n'était rien moins que mal- 
ntentionné pour l'abbé Audra. Ne vous lantez donc 
>as prévenir contre lui , et foyez^sûr , encore une 
bis, que jamais la raifon n'aura à s'en plaindre, 
^ous avons en lui un très-bon confrère , qui fera 
:ertainemeut utile aux lettres et à la philofophie , 
>ourvu que la philofophie ne lui lie pas les mains 
par un excès de licence, ou que le cri général ne 
'oblige d'agir contre fon gré. 



VJÙ LETTRES DE M. 1VE VOLTAIRE 
— — Mais un confrère qu'il faut bien notts gardet 
x 77°' d'acquérir, c'eft ce plat et ridicule préfident Debrojfu» 
dont vous avez tant à vous plaindre. Vous feriez 
bien, je crois, d'écrire à ceux de nos confrères 
qui connahTent les égards qu'on vous doit , corn- 
fcien vous feriez offenfé d'un pareil choix. 

Adieu, mon cher maître; priez dieu ne qml 
refpublica détriment* copiât y et ne négligez pas a: 
moins d'écrire fur cet objet à tous les académiciens 
que vous en croirez dignes ; car il s'en faut de beau- 
coup qu'ils le f oient tous. Vale et me ama. 

Le roi de Pruffe vient d'envoyer deux cerfs 
louis pour la ftatue , je l'apprends dans ce moment. 

LETTRE CXLVIIL 
DEM. DEVOLTAIRfc 

28 de décembre. 

J\. h ! mon cher ami , mon cher phîlofophe , c'eft 
une chofe bien cruelle , qu'un homme qui veut 
faire du bien (bit obligé de faire du mat, parcs 
qu'il eft prêtre. Enfin*' l'abbé Audra en eft mon, 
et c'eft , je vous le jure , une très - grande perte 
pour les gens de bien; perfonne n'avait pinède 
zèle que lui pour la bonne caufe. 

Je paflfe le Rubicon, pour chafler le nafillonnenr 
délateur et perfécuteur ; et je déclare que je ferai 
obligé de renoncer à ma place, fi on lui en donne 
une. J'ai fi peu de temps à vivre , que je ne dois 
point craindre la guerre* 
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Vous me mandez qu$ le roi de Pruffe vient d'en- — ~ 
yoyer fa noble quote - part pour la ftatue ; vous l 77°» 
avez mis apparemment Pruffe pour Danemarck. La 
ftatue vous doit tout , a Copenhague comme à 
Berlin, " 

MeJJîcurs ont donc réfolu de ne point obtempérer* 
Les meurtriers du chevalier de la Barre ont donc 
pleuré. On ne juge donc plus de procès ? les plai- 
deurs feront réduits à la dure nécefihé de s'acconv- 
• tnoder fans frais ? Cependant la moitié dé la France 
manque de pain. 

Il faudra quelque jour que je vous envoyé une 
épître au roi de Danemarck , afin qu'il fafle pendant 
avec le roi delà Chine. Ceft un grand foui âge ment, 
en temps de famine, de faire des vers alexandrins. 

Je vous prie , quand vous verrez madame Necker , r 
de lui dire combien je lui fuis attaché pour le refte 
de ma vie. 

Adieu, mon très-cher confrère. 

LETTRE CXLIX, 
DE M. DE VOLTAIRE. 

a de février. 

1V1 o n tfts-cher philofophe , avez-vous entendu ■ 

parler de ce nouveau légiflateur de la littérature, ' ' • 
nommé Clément , qui juge à mort M. de Saint* 
Lambert et l'abbé de Lille l J'ai lu cet animal. J'ad- 
mire ce ton décifif que prennent aujourd'hui tous 

Z4 
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LETTRE CLI. 

DE M. DE VOLTAIRE.. 
13 de février. 

— ~ Je crois notre doyen converti , et je me flatte qu'il 
' ' ' ne s'oppofera point à M. Gaillard. 

Vous devez avoir reçu, mon cher philofophe, 
trois volumes l'un après l'autre. Je n'ai pu vous 
les envoyer plutôt , tout devient difficile. 

J'ai peur que l'Epitre au roi de Danemarck fur 
la liberté de la preffe ne paraiffe dans un temps 
bien peu favorable. J'ai pourtant grande envie que 
vous m'en difiez votre fentiment, mais je tremble 
toujours de la biffer courir le monde* 

Eft - il bien vrai qu'on va restreindre le reffort 
du parlement de Paris à l'île de France 2 ce pourrait 
être un grand bien : il eft cruel de fe ruiner pour 
aller plaider en dernier reffort à plus de cent lieues 
de chez foi. 

Je ne fais comment je fuis avec madame Ncckcr, 
j'ai peur qu'elle ne m'ait entièrement oublié. 

Ne comptez- vous pas un jour avoir parmi vos 
quarante M. de Condorcetî 

Je vous embraffe bien tendrement! mon très* 
cher philofophe. Je fuis bien malade. Eft -il yrai 
que M. de Mairan fe meure i 

U faut paffer dans ma barque. 
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LETTRE CL II. 

DE M, DE VOLTAIRE. 
% de mars/ 



M, 



.on cher philofophe ne m'a point répondu — — 
quand je lui ai demandé s'il avait reçu trois volu- , 77 I# 
mes par la Voie de Marin , je le prie înftamment 
de vouloir bien m'en informer. Je hafarde enfin 
de lui envoyer l'épître au roi de Danemarck , avec 
un peu de profe verfifiée adreffée à lui-même. Ce 
n'eft pas trop le temps de s'occuper de ces coïon- 
neries , mais j'aime mieux m'égàyer fur les excré- 
mens de la littérature , que fur d'autres excrémens. 

Je fupplie mon cher philofophe de ne donner 
aucune copie des fadaifes à lui envoyées. II peut 
les lire tant qu'il voudra à fes amis, mais il ne 
faut pas mettre le public dans fa confidence. 

Voilà donc une quatrième place à remplir : don- 
nez la à qui vous voudret; pourvu que ce ne foit 
pas à ce fripon de nafillonneur , je fuis content. • 
Demandez à la Lande , qui eft voifin de fes terres , 
s'il n'eft pas célèbre dans le pays par les rapines 
les plus odieufes. M. da^ CWer^f pourrait-il fuccé- 
der à M. de Mairanl il n'a rien fait, dira-t-on, 
«tant mieux; nous avons plus befpin de gens qui 
jugent, que de gens qui fafient. 

Je n'ai rien à dire fur tout ce qui fe pafle 
aujourd'hui ; tout ce que je puis me permettre, c'eft 
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— — de détefter du fond de mon cœur les aflàffins du 
1 77 I » chevalier de la Barre jufqu'au dernier moment de 
ma vie ; c'eft ainfi que je vous aimerai. 

LETTRE CLIII. 

SE M. DE VOLTAIRE. 

4 de mars, 

J e m'aperçois , mon cher ^hilofophe, que je ref- 
ferable à U Ckrc de Montmerci, je fais trop de 
vers. Je vois , à ma confufion , que j'ai parlé deux 
fois des harpies , Tune dans l'épitre au roi de 
Danemarck, l'autre dans votre épître. Il y a dans 
la danoife; 

Qui vous rendit chez vous puiffans fans être impies I 
Qui fut de votre table , écartant les harpies t 
• - Sauver le peuple, et vous de leur voracité? 
Qui fut donner une ame au public hébété ? 

Je mettrai à la plape, fi vous le trouvez bon r 

Quelle main favorable à vos grandeurs fuprênte» 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes? 
Et qui , du fond du puits tirant la vérité, 
A fu donner une ame au public hébété ? 

Faites-moi l'amitié , je vous, en prie , de mettre 
ces quatre vers fur la danoife » fi mieux n'aimez en 
fakc de meilleurs. 

Voici une autre idée en profe dont tous ferez 
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ce que vous croirez convenable ; je m'en remets -— • 
à vous. l 77 u 

J'ai été extrêmement content de redit ; et à deux 
petites phrafes près que j'ai trouvées un peu obf- 
cures , le difcours de monfieur le chancelier m'a 
paru parfaitement beau» 

LETTRE CLIV. 

IDE M. DE VOLTAIRE, 

1/ de mars. ' 



o, 



"n me mande, mon cher ami, qu'on a élu U 
Mïhc ; en ce cas , vous avez fans doute rengainé 
ma lettre en faveur du traducteur de Virgile , que 
je ne connais point du tout. Je n'avais écrit que 
pour la décharge de ma confeience. Je vous avoue, 
par le même motif, qne j'aurais donné ma voix 
à celui qui a mis par écrit l'édit du roi pour la. 
création des fix parlement ou confeils nouveaux* 
Non-feulement les jugemens en dernier reffort , au 
parlement de Paris, épuifaient les pauvres plaideurs» 
obligés de faire cent cinquante lieues pour fe 
ruiner; mais les criminels qu'on transférait à Paris, 
du fond de l'Auvergne et du Limoufin , coûtaient 
k l'Etat des fommes immenfes, En un mot, cet 
édk me parait jufqu'à préfent un fervice effentiel 
rendu à la nation ; et puis d'ailleurs, vous favez fi 
j'ai fur le cœur le fang du chevalier de k BwttX 
du comte de LaUi 9 
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LETTRE CLV. 
DE M. DE YOllArIRl 
18 de mars. » 

'- JMlon très -cher philofophe, je penfe comme 

l77U vous que le fujet en queftion ferait excellent pour 
l'académie de Zug ou de Schaffoufe. Je n'avais 
jamais vu l'extrait baptiftère du traducteur des 
Georgiques. N'eft-il pas majeur? Nous avions plus 
d'un confeiller au parlement qui décidait de la for- 
tune , de l'honneur et de la vie des hommes à vingt- 
y cinq ans ; et, puifque l'abbé de Lille a été en âge 
de traduire Virgile, il me femhle qu'il était affei 
âgé pour çtre auprès du traducteur de Milton, 

Je ne le connais point s encore une fois. II ne 
faura point mes bonnes intentions. Je me bornais à 
être jufte ; mais il me paraît que je ne fuis qu'ua 
franc provincial qui ne connaît pas le monde. 

J'apprends, par un autre provincial qui eft à 
Paris, qu'on m'attribue une petite feuille qui paraît 
fur le parlement de Paris et fur les confeils fouve* 
rains. Elle eft, Dieu merci, d'un jéfuite qui eft en 
Piémont ; c'eft le même qui fit i/ eft temys de parler, 
et Tout fe dira. 

Vous (avez que je n'ai point approuvé la con- 
duite du parlement de Paris , et que j'approuve 
infiniment les fix confeils ; mais apurement je fuis 
bien loin de riçn imprimer fur de telles affaire* 
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Je fuis ie prête -nom de quiconque veut écrire 
hardiment et ne fe point commettre : cette fitua- l 77 l * 
tion eft trifte. 

Quant à votre triple bandeau» on a dû mettre : 

Qui du triple bandeau vengea cent diadèmes. 

et il m'a femblé qu'on difait tous les jours la tiare 
pour le pape , et les diadèmes pour les rois. On 
venge le trône de l'autel; fi je me trompe, je paffe 
condamnation. 

Voici une autre querelle. Madame Necktr me fait 
fes plaintes amères de ce que Pigal veut me faire 
abfolument nu. Voici ma r'é'ponfe : Décidez de mon 
effigie , c'eft à vous que je la dois ; c'eft à vous de 
Aie donner un habit , fi cela vous plaît Soyez sûr 
que» vêtu ou non , je fuis à vous jufqu'à ce que 
je ne fois plus rien» 

Adieu ; je n'ai jamais été fi malade ; je fuis aveu* 
gle et goutteux ; il faut fupporter tous les maux 
du corps et de l'ame. Pour me confoler, je vous 
demande en grâce de m'énvoyer vos deux difcours. 
En vérité, vous foutenez feul l'honneur de lettres, 
et je nç ftii point d'homme plus néceffaire que 
you5f 
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LETTRE CLVL 

DE M. DE VOLTAIRE 
A Ferney , 8 d'avril. 

—" ~" JVl ON très-cher philofophe, je vous rends mille 
" " grâces des momens agréables que vous m'avez fait 
pafler. J ai entendu la lecture de vos deux difeours, 
car il ne m'eft pas permis de, les lire. Nos nef es 
ont mis mes yeux dans un fi trifte état , que me 
Voilà un petit Tiréfie> un petit Oedipe\ et 7 ai bien 
la mine de reflfer aveugle pour le peu de. temps 
que j'ai encore à* vivre. 

Je n'entendrai jamais rien dans les champs ély- 
fées, ou je compte bien aller, qui vaille votrt 
dialogue entre De/cartes et Chrïfline. Je ne fais rien 
de plus beau que votre éloge du roi de Pruflê* 11 
ne vous avouera pas tout le plaifir qu'il aura eu 
d'être fi bien peint par vous dans l'académie des 
.feiences, mais il le fendra de toutes les puifiances 
de fon ame. Non , perfonne n'a rendu la philofo- 
phie et la littérature plus refpectables. Il n'y a peut* 
être à préfent que notre cour qui n'en fente pas 
le prix ; mais je lui pardonne , fi elle établit en 
effet fix confeils pour rendre hardiment la juftice, 
et £i elle paye les frais que les pauvres diables de 

• feigneurs de paroifie font pour la rendre dans leurs 

taudis* Cela me parait un des plus beaux réglemens 
du monde, h ferai attaché jufqu'à mon dernier 

foupif 
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foup» à m minifire qui j** feit beaucoup de — — 
bien. Je ne le ferai point oV' OUt à des cor P s <l ui l 77 I « 
Dnt fait du mal; et pui'd'aiihurs , .comment aimer 
ane compagnie? on Ae P^ 1 aimer c l ue fon ami 
on fa makreïTe. 

Adieu, mon <&* M"» I e vous «commande 
beaucoup c ^< n ^^6 e > •* beaucoup de mépris pour 
e gentt-\r lfna ^ n * 

"lettre clvii. 

* 

«E M. DE VOLTAIRE. 
22 d'avril» 

3 ace digne cPun autre fiècfe» mon cher ami; 
rous voilà donc fecrétaire perpétuel ; c'eft un titré 
;ue les fecrétaires d'Etat n'ont pas. Il me femble 
ju'il y a une penfion fur la cafiette , attachée à 
;ette place? M* de Cotuforctt m'apprend cette nou- 
velle. Je vous pardonne de ne m'en avoir tien dît; 
rous avez du être un peu occupé» 

Vous ne mettrez point dans les archives de 
'académie le petit conte que je vous envoie pour 
fous égayer. On m'écrit que Diderot eft fauteur 
l'un libelle contre moi, intitulé \ RèfUxtons fur i* 
'aloufic. Je n'en crois rien du tout; je l'aime et 
l'eftime trop pour le foupçonner un moment. 

Comment va le commerce des têtues avec les 
rois? qui aurons-nous pour nouveaux confrères? 

ÇvTT<fr.<k£MtmbtrtyCiç+ Tome IL A a „ 
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— JU ftupf a donné; jang ] e Mercure f une diflerta- 
1 77 I# tion qui me parait n«»~lftf-d'ceuvre. 

Je compte que ma leur e ft p OUr Y o«s et pour 

lui. J'ai une peine infinie à éu^ e y j e n'en puis plus. 



' >Viqv 

LETTRE CLv , ; 

*ends nulle 
DE M. DE VOLTAI M ^ 



J 



27 d'avril. ** . m [ 

JE ne fais pas ce qui arrivera, mon cher ami; 
mais goûtons toujours le plaifir d'avoir vu chafler 
les jéfuites , etc. etc. Et ego in intérim veflro ridek 
vos et fubfannabo , dit la Sainte -Ecriture. 

J'avais envoyé à la chambre fyndicale, arec 
laquelle je n'ai pas grand commerce , trois volumes 
d'un livre nouveau qui nveft venu d'Hollande, 
intitulé : Queftions fur l'Encyclopédie, adrefîés à 
M. Briaffbn , pour les remettre à M. le marquis de 
Condorceu Je ne fais fi M. Brlajfon m'a rendu ce 
petit fervice; cela pouvait pafler pourtant pour 
ma dernière volonté , car j'ai été très - malade. Je 
crois avoir perdu entièrement les yeux , et que je 
ferai aveugle jufqu'à ce que je fois mort tout-à- 
fait. 

Je viens de voir, ou plutôt de me faire lire, 
dans \t Journal encyclopédique , l'épître au roi de 
Danemarck , non pas telle que vous l'avez , mais 
telle que je l'ai envoyée à ce monarque, avec os 
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petit bout de lettre qui accompagnait l'envoi. Cela — 
vient furemem de Copenhaque; le mal eft très- x ll u 
médiocre?" 

Pourriez - vous me dire quel eft Pauteur d'un 
éloge de l'abbé TrubUt % qui eft dans le même 
JonrmAi *ncyc!?DJdique d'avril ? Ce journal - là ne 
beaucoup./ dictionnaire encyclopédique. 
le geaa-vous qu'on a déjà imprimé quatre tomes . 
du factionnaire d'Yverdun ,- plufieurs articles de 
** M'ia Lande y paraiffent à la lettre A. Mon état 
'a pas permis de les lire. 
m V oudriez-vous bien avoir la bonté dé me mander 
fi on a imprimé à Paris un recueil des ouvrages de 
M. de Mairan i 

Je voulais écrire aujourd'hui à M. de Saint- 
Lambert , mais je ne fais fi ma faibleffe me le per- 
mettra. 

Adieu , mon très-cher philofophe ; j'ai bien peur 
que la philofophie n'ait pas plus beau jeu que l'an- 
cien parlement de Paris. Les adeptes font fort bien 
de fe tenir tranquilles. Vous favez que j'applaudis 
au choix qu'on a fait de M* Pabbé Arnaud Si ce 
,n'eft pas à moi que l'abbé de LHle fuccède quelque 
jour, j'applaudirai auffi , cary 'aime toujours les . 
vers; on meurt comme on a vécu. 



Aa a 
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LETTRE CL IX. 
© E M. DE VOLTAIRE; 
14 de juin. - 



J. 



'e ne fais plus, mon très-cher philofophe, coo- 
1 77 l, mcnt faire pour vous envoyer le quatrième et k 
cinquième volume de ces Queftions. Le ipaquet eft 
tout prêt depuis près d'un mois; mais plus d'une 
route qui m'était ouverte auparavant , m'eft aujour- 
d'hui bouchée. 

Vous ne connaiffiez pas, fans doute, la corné* 
de Y Homme dangereux , lorfque , fur fon titre, l'on 
- empêcha qu'on ne la jouât. Si vous l'aviez loe« 
vous auriez follicité vivement fa repréfentationl 
c'était le plus sûr moyen de dégoûter l'auteur à 
théâtre. Les trois volumes qu'il a fait imprimer! 
Genève avec vos louanges* celles de Vernet^ 
même les miennes , fe vendent aujourd'hui publi- , 
quement , et encore plus rarement. Us pourront | 
avoir plus de débif à Paris , attendu qu'il y a enfin* 
quatre cents perfores d'outragées ; ce qui f** 
fournir environ huit cents lecteurs. Il eft fingnfi*) 
que cet ouvrage foit permis , et que YEncychpm 
foit défendue. j 

Si vous voyez M. de Schombtrg , je vous pAj 
de lui dire combien je lui fuis attaché , à lui m 
à fes anciens amis. Mais* pour mes aflaflins,)* 
leur fçutiendrai toujours qujls ont tort; et je art 
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que, dans le fond de fon cœur, 1 il fera de mon * 

avis- «77« 

J'ai penfé mourir hier; c'eft un état qui n'eft 
pas fi désagréable qu'on le eroit ; je fouffrais beau- 
coup moins qu'à l 'ordinaire. Portez-vous bien , mon 
cher ami ; la vie eft horrible fans la fanté ; mais 9 
lorfqu'à la maladie il fe joint une petite pointe de 
persécution* cet état n'eft point plaifant* 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de CondorceU 
Soyez sûr que, tant que je vivrai, ma faculté de 
penfer et de fentir, mon entéléchie fera entièrj:- 
ruent à vous» 

t 

tETTHE CLX. 

tEM. DE VOLTAIRE 
8 de juillet* 



LoMMl 



il je fuis quinze-vingt, mon cher pK- 
lofpphe, et que je n'ai pas grand foin de mes 
papiers, j'ai perdu une lettre de M. de Condorcet, 
par laquelle il me donnait une adreffe pour lui 
envoyer les quatrième et cinquième volumes des 
Queftions. Je vous prie de me rafraîchir la mémoire 
de cette adrefle, car ma mémoire ne vaut pas 
mieux que mes yeux. 

Il eft fort à préfumer, mon cher ami , que la 
philofophie fera peu refpectée. Notre royaume 
n'eft pas de ce monde. Cependant il eft sûr qu'on 
tolérera votre grande Encyclopédie comme un objet 
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— de commerce et de finances. Meffieurs les auteurs 
*77 1 ' feront, dans cette occafion , protégés par meffieurs 
les libraires, et je crois que meffieurs Jes libraires 
donnent quelque argent à meffieurs les commis de 
la douane des pènfées. Nous ne jouons pas un beau 
rôle* Notre confolation eft d'écrafer des pédant 
barbares qui nous on! perfécutés. Us font plus mal- 
traités que nous , mais c'eft la confolation des 
damnés. Portez-vous bien , et riez du monde entier, 
c'eft le parti le meilleur et le plus honnête. 

Je vous embraffe, mon cher ami, mais je ne 
peux pas rire pour le préfent. V. 
» 
LETTRE CLXL 

DE M. DE VOLTAIRE, 
i? d'augufte. 

jLYJ. o n cher amï , j'ai vu le defcendant du brave 
Crillon, qui efKvenu avec le prince de Salm % tous 
deux inftruits et modeftes , tous deux très- aimables 
et dignes d'un meilleur fîècle. 

Quel homme de lettres donnerez -vons pour 
fuccefleur à un prince du fang ( * ) ? Il fe préfente 
beaucoup de poètes ; ne faut-il pas donner la pré* 
férence à M. de la Harpe ou à M. de Lille ? 
- Vous favez ce que c'eft qu'un banneret , qu'à 
Berne on appelle banderet. Or le banderet de la 
république de Neuchâtel , ayant joint à fa dignité 

(*) M. le comte de CUrmm* 
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celle d'imprimeur , fefait une très-belle édition du — — • 
Syflême de la nature. Les dévotes de Neuchâtel, 1 T7 t * 
éprifes d'une fainte rage , font venues brûler (on 
édition. Le gonfalonier de la république a été, obligé 
de fe démettre de fa charge ; mais oh ne ltoi a 
point fait d'autre mal ; il n'en aurait pas été quitte 
à fi bon marché dans Abbeville. 

On a déjà fix volumes de YEncycbpedied'Yvefr 
dun ; perfonne ne la lit , mais on l'achète. Je doute * v 
fort que celle de Genève entre de fitôt à Paris. 
Noi|s revenons au temps où l'on agitait la queftion 
de mathematicis ai urbe expelhndïs. 

Je fuis tout étonné \, moi malingre et aveugle, 
de vous dire des nouvelles du fond de ma folitude 
et de mon Kt. 

J'ai donné des paperaffes pour vous à M. de 
Crillon. 

Adieu , mon cher et grand philofophe , que j'ai- 
merai jufqu'au dernier moment de ma vie* 

LETTRE CLX1I. 

« 

DE M. DE VOLTAIRE. 
13 de feptembre. 



M. 



.on très -cher philofophe, tâchez que nous 

ayons une douzaine de comtes de CrUlon et de 

princes de Salm à la cour de France , et quelques 

rois de Prufle à l'académie, alors tout ira bien. 

le vois qu'on réforme tous tes parlemens; mais 
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— je fuis sûr qu'aucun ne prêtera fon tniniftère ai 
^77 l * rappel des jéfuites. S'ils reparaiflaient , ce ne ferait 
que pour être en horreur à la France ; et la philo- 
fophîe y gagnerait, bien loin d'y perdre. Now 
aurions le platfir de voir les loups et les renards 
fe mordre , et le petit troupeau des philofopbes 
ferait en fureté*. 

- On dît que vous avez prononcé à facadétnie 
un difcours auffi agréable qulnftructif. Ne permet- 
trez - vous pas qu'on l'imprime dans les papiers 
publics? Vous ne dites jamais que des vérités 
éloquentes ; il n'eft pas jufte que nous en foyons 
privés. 

On m'a envoyé un imprimé d'un autre genre. 
C'eft une apparition de notre Seignçar Jéfus-Ckrif 
dans une paroifle de l'évêché de Tréguier en Bafle- 
Bretagne y et un difcours qu'il a prononcé devant 
monteur l'évêque fur les péchés îk$ Bas-Bretons; 
le tout avec approbation et privilège. Cela eft bien 
confolant , et vaut affurément tous vos difcours 
académiques. 

Adieu f mon cher et refpectàble ami ; je fub 
toujours foufFrant et aveugle. Si j'étais bas-breton, 
Jéfus-Ckrlft m'aurait guéri; mais je vois bien qui! 
pe fe foucie pas des Suifle* 



LETTRE 
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LETTRE 4 C L X 1 1 L 

DE M. DE VOLTAIRE, 

a8 de feptembre. 



M, 



. on cher ami, voici donc de quoi exercer la _ 
philofophie. La Harpe perfécuté pour avoir fait un 1771, 
rhef-d'oeuvre d'éloquence dans l'éloge de Fénélon ; 
'ai eu de la peine à croire cette aventure. Vous 
ne direz que plus elle eft abfurde , plus je la dois 
rroire , et que c'eft le cas du credo quia abfurdunu 
3ette extravagance aurait-elle des fuites ? l'académie 
igira-t-elie? eft-ce à l'académie qu'on en veut? 
a chofe eft- elle férieufe, ou eft-ce une plaifanterie { 
Te vous demande en grâce de me mettre au fait, 
cela en vaut la peine. 

Nous avons ici madame Dixntufans (*) dont 
trous êtes le médecin. Eile a perdu de fon embon- 
point, mais elle a confervé fa beauté. Son mari 
nous a dit des chofes bien extraordinaires ; tous 
deux font très- aimables ; ils méritent de profpérer , 
et ils profpéreront. Pour moi, je me meurs tout 
doucement. Bonfoir* mon très-cher et très-grand 
phîofophe. 

J'ajoute que la Harpe m'ayant preffé très-vive» 
ment d'écrire à monfieur le chancelier, j'ai pris 
cette liberté , quoique je la croye affez inutile j 

(») Madame la comteffe de Rocheforu 
T. 98. Corrcfp. de iAUmbert 9 etc, Tome II» B b 
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mais enfin je lui ai dit ce que je penfais for les 

l 77 1 ' difcours académiques* fur la forbonne et fur ïht 

cyclopédic, 

LETTRE CLXIV. 

OEM. D'ALEMBERT, 
A Paris , ce 7 <f octobre* 

JLl n'eft que trop vrai , mon cher maître , qu'ily» 
un arrêt du çonfeil qui fupprime le difcours de U 
Harpe. Cet arrêt a été follicité par l'archevêque de 
Paris et par l'archevêque de Rheims. Us voulaient 
d'abord faire condamner l'ouvrage par la forboone, 
mais le fyndic Ribalier s'y eft oppofé ; il fe fouviert 
de l'affaire de Niarmontcl. L'académie a fait ce qu'elle 
a pu pour empêcher cette fuppreffion , ou du moins 
qu'elle ne fe fît par un artçt du confeil ; mais tout 
ce qu'elle .a pu obtenir, encore avec beaucoup de 
peine , a été que l'arrêt ne ferait ni crié ni affiché; 
mais il eft imprimé, et il a été donné à. rîmprimeric 
royale à ceux qui Font demandé. Vous noterez qo«> 
de tous nos confrères de Verfailles, M, le prince^ 
eftlefeulquiait fervi l'académie dans cette occafa>> 
les autre* , ou n'ont rien dit , ou peut- être ont tâche 
dé nuire. Voilà où nous en fornmes. Cet arrêt nous 
enjoint de faire approuver déformais , comme autre- 
fois , les difcours des prix par deux, docteurs <fe 
forbonne. 11 y a quatre ans que nous avions cew 
tf exiger cette approbation , par desrajfonstrfc-HÎ* 
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fonnables. i°. Parce que, lorfqu'on annonça , dans — *— 
une affemblée publique, que l'éloge dé Charles V x Ti 1 ' 
devait être ainii approuvé > le public nous rit au nez, 
et nous k méritions Bien. 2°, Parce qu'il y à des 
éloges , comme celui de Molière , qui auraient rendu 
ridicule l'approbation de deux théologiens. 3 . Parce 
qu'il y en a , comme ceux de Sulli^de Colhcrtj ou 
il faur parler d'autre chofe que de théologie , et 
ou l'approbation de deux docteurs dé forbonne né 
mettrait point l'académie à couvert des trâcafferies.. 
4 Ç . Enfin , pafce que ces docteurs abufaienf fcânda- 
leufement du droit d'effacer ce qu'il leur plairait;" 
témoin l'éloge de Charles V, dans lequel ils avaient 
«ffacé tout ce qui était contraire aux prétentions . 
ultramonf aines , à l'inquifitiori , etc. Il faudra pour* 
tant déformais fe fouméttre à ce joug; à la bonne 
heure. Je gémis et je me tais. Si on vous envoie 
l'arrêt du confeil', vous verrez aiférrient que ceu* 
qui l'ont rédigé n'avalent pas pris la peine de lire 
le difcours de la Harpe. Je fais que plus d'un évéqué 
défapprouve fort cette condamnation ; mais ils rif- 
queraient trop à s'expliquer. 

Adieu, mon cher ami 3 j'ai le coëuf navré de 
.douleur; 
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LET T R E CLXV. 

DE M.. DE V L T A j R t 

19 d'octobre; 

*"*— 1V1 o N cher et vrai philofophe , vous aviez grand 
" ' befoin de cette philofophie qui confole le fage , qui 
rit des fots , qui méprife tes fripons , et qui détefle les 
fanatiques. Je vois que , par tous les réglemens qu'on 
a faits fur les blés , on a prefque empêché les Velches 
de manger , et on s'efforce à préfent de nous empê- 
cher de penfer, La perfécution va jufqu'an ridicule," 
et c'eft le partage des Velches que ce ridicule. 11 y a 
une ligue formée contre le bon fens,ainfi crue contre 
k liberté* Que vous refte-t-il pour votre confolatîon? 
un petit nombre d'amis auxquels vous dites ce que 
vous penfez, quand les portes font fermées. Si vous 
aviez été en Ruffie, on vous y aurait vu honoré, 
refpecté et enrichi. Vous feriez , par- tout ailleurs qu'à 
Paris , Pami des rois ou de ceux qui inftruifent les 
rois , et vous ferez chez vous en butte aux bêtifes 
d'uncuiftrede forbonne , ou à finfolence d'un com- 
mis. C'eft dans de telles circonftances que le ftoï- 
cifme eft bon à quelque chofe : 

Vireus , rtpul/k nefcia fordida ; 
lntaminaûs fulget honorihus. 

Qui prendrez-vous donc pour fuccédef à notre 
confrère le prince du fang ? Un philofophe nous 
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ferait plus utile qu'un prince ; mais où le trouver ? — - 
Gardez- vous bien de prendre un mauvais poète; I 77 I< 
c'eft la pire efpèce de toutes et la plus méprifable. 
Ne pourrez- vous trouver dans Paris un homme libre 
qui ait du goût, de la littérature, et fur-tout cette 
honnête fierté qui ne craint ni les prêtres ni les 
commis ? 

Voici de petites affaires parlementaires que je vous 
envoie par un voyageur qui vous les rendra, pourvu 
qu'il ne (bit pas fouillé aux portes. 

Adieu , mon cher ami , mon cher philosophe ; je 
ne fais comment vous envoyer le fix et le feptième 
volume des Questions. Paris eft une ville afïîégée , 
où la nourriture de lame n'entre plus. Je finis comme 
Candide en cultivant mon jardin ', c'ett le feul parti 
qu'il y ait à prendre. 

Je vous embrafle bien tendrement. 

LETTRE CLXVI. 

DE M. DE VOtTAI [K- & 
*4 de novembre* 



j 



F vous ai écrit , mon cher philofophe, par mon - 
fiear Bacon f non pas Bacon de Vérulam , mais 
Bacon- fubftitut du procureur général > et pourtant 
philofophe. 

J'ai demandé à Marin fi je pouvais vous faire tenir 
par lui te fix et feptième volume des rogatons alpha- - 
bétiqnes; que je vous prie de mettre dans votr$ 
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■■ bibliothèque , fans avoir l'ennui de les lire ; il* ne 
x 77 u m'a pas répondu* Je vous les envoie par madame 
le Gendre , fœur de M. Bénin notre réfident. Cela 
fera nombre parmi vos livres ; ce n'eft qu'un hom- 
mage que je mets à vos pieds* 

11 paraît un ouvrage très-curieux et très-bien dit , 
intitulé Y Hiftoire critique de Jéfus-Chrift. Il n'eft pas 
difficile d'en avoir des exemplaires à Çenève ; mais 
auffi il n'eft pas aifé d'en faire paffer en France. 
Dieu me préferve de fervir à répandre cet ouvrage 
abominable , capable de deffécher toutes les femen- 
ces de la religion chrétienne dans les con&ience» 
les plus timorées } Je ne l*ai lu qu'avec une fainte 
horreur , et en fefant des fignes de croix à chaque 
'ligne. 

Il parait encore deux autres petits livres qui font 
des canons de do^ze livres de balle, tandis que 
YHifioire critique eft une pièce de vingt-quatre. L'un 
eft ? Examen des prophéties , et l'autre XEfprit du 
judaïfnu. On nous en fait craindre encore plufieurs 
autres de mois en mois. Beî^ébuth ne fe laffe point 
de pçrfécuter les ridelles. Nous touchons aux der- 
, . niers temps, fans doute. 

L'expulfion.des jéfuites annonce la fin du monde, 
et nous allons voir inceffamment paraître YAnte* 
chrijf. Je me prépare pour cette grande révolution, 
puifque nous en avons déjà vu tant d'autres. En 
attendant, je vous embraffe Je plus tendrement du 
monde , avec vénération et amour» 



ET DEM. D'ALEMBERT. %$$ 

LETTRE CLXVIL 

DEM. D'ALEMBERT» 

A Paris, ce 18 de novembres 

J E ne fais , mon cher maître , par quelle fatalité je ,», 
n'ai reçu que depuis deux jours votre letrre du 19 1771. 
d'octobre , et le paquet qui y était joint. J'ai lu le 
beau Difcours d' Anne du Bourg* qui ne corrigera 
point les fanatiques , mais qui du moins rendra le 
fanatifme odieux; les Pourquoi auxquels on ne répon- 
dra point, parce qu'il n'y a point de bonne réponfe à 
y faire que de réformer les Velches qui refteront vel- 
ches encore long-temps ; et la Mêprîfs <TArras quî 
me paraît bien modeftement appelée méprife , et qui 
' n'empêchera point que les fucceiïeurs de ces affaflins , 
aufli fanatiques , plus ignorans et plus vils , ne faflent N 
fouvent des méprifis pareilles , fans compter tout ce 
qui nous attend d'ailleurs. Quand je vois tout fe qui 
fe patte dans ce bas monde , je voudrais aller tirer le 
père éternel par la barbe > et lui dire , comme dans 
une vieille farce de la paflïon : Père éternel, quelle 
vergogne , etc. Je fuis navré et découragé. Je finirai , 
et je crois bientôt , par ne plus prendre aucun intérêt 
à toutes les fottifesqui fe difent, et à toutes les atro- 
cités qui s'exercent de Pétersbourg à Lisbonne , et 
par trouver que tout ira bien quand j'aurai bien digéré 
et bien dormi. Je vous en fouhaite autant , mon cher 
ami. Je fais du genre-humain deux parts, Foppri- 
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— — mante et l'opprimée; je hais Tune et je méprîfe 
1 77 Iv l'autre. Que ne fuis- je au coin de votre feu pour 
épancher mon cœur dans le vôtre.! je fuis bien sur 
que nous ferions d'accord fur tous Tes points. . 
Il y a ici un abbé du Vcrncty bon diable, zélé 
* pour la bonne caufe , et votre admirateur enthou- 
ûafte depuis long- temps r qui fe propofe d'élever à 
Votre gloire» non pas une flatue, comme Pigal, 
mais un monument littéraire , et qui vous a écrit 
pour #et objet» Il dit que vous l'invitez d'aller à 
Ferney, Je vous demande vos bontés pour lui , et 
jefpère que vous l'en trouverez digne. '. 

C'eft famedi prochain 23 que nous donnerons ua 
fucceffeur à ce prince dont le nom a fi ftérilement 
chargé notre lifte. Je ne vous réptndf pas que nous 
ayons un bon poëte ; ndus en aurions un et même 
deux fi j*en étais cru ; mais je tâcherai du moins que 
nous ayons un homme dé lettres honnête , et qui 
prenne intérêt à la caufe commune. C'eft à peu- 
près tout ce que nous pouvons faire dans les cir- 
constances préfentes, et vous penferiez de même, 
fi vous voyiez de près l'état des chofes. Adieu, 
mon cher et illuftrç maître j je vous embrafle ten* 
dremenw 
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LETTRE CLXVIII. 

D E H. D E Y L T M E I, 
»7 de novembre; 

JVJ. o N cher philofophe^ je vous envoie ce rogt- — 
ton qui fort de la prefle. Il y a quelques articles qui 1771 
pourront vous amufer. Vous n'avez pas été content 
de Memmusy car vous n'en dites mot. Il me paraît 
clair pourtant qu'il y a dans la nature une intelli- 
gence : et par les imperfections et les misères de 
cette nature , il me parait que cette intelligence eft 
bornée : mais la mîénflô eft f: prodigieusement bor- 
née , qu'elle craint toujours de ne favoir ce qu'elle 
dit; elle refpecte infiniment la votre ; elle gémit 
comme vous fur bien des cbofes; elle vous eft ten- 
drement attachée. V. 



Fut du Tome feconï, 



